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CLAUDE  LORRAIN 


Synonyme  du  soleil,  ce  nom  seul  évoque  la  lumière. 
Aussi  l'Ang-leterre  l'a-t-elle  depuis  longtemps  accaparé, 
pour  dorer  ses  brumes...  En  disant  Claude  Lorrain,  quel 
visiteur  de  la  National  Galler}/  de  Londres  —  et,  tout 
d'abord,  (|uel  babilué  de  notre  Louvre  (qui  possè(b:  les 
plus  beaux  exemplaires  de  ce  beau  génie  si  français) 
n'aperçoit  pas  aussitôt,  dans  le  mirage  du  souvenir,  des 
ciels  radieux  effleurant  des  arcbitectures  qu'ombragent  de 
nobles  feuillées,  ou  des  rayons  obli(jues  traversant  les 
voiles  de  bauts  navires  dans  un  l  i(b'al  où  se  (b'ioulnil 
quelques  scènes  somptueuses  des  anciens  jours  ?  Mai-ines 
et  paysages  se  réponcb'nL  VA  j)ai  loul  b'  soui  iic  de  l'aluio- 
spbère,  partout  le  miroir  d'une  nature  encbanlér.  mais  un 
miroir  créateur  qui  serait  une  àme... 

Quelle  était  cette  àme ?  Un  \()U(h'ail  la  pj'iii'liri'  aujour- 
d'bui.Le  peintre  demeure  obscui'.  si  sa  jxMulurresl  lesh'e 
splendide.  Le  mvstère  de  sa  vie  semble  s'être  rt'sorbé'  dans 
le  rayonnemeiil  de  son  a>uvi'e.  L'bonnne  esl  |>ass('  loul 
entier  dans  l'ai  tiste.  Comme  les  gens  beureux.  le  iiiaili»' 
paysagiste  n'a  point  d'autre  bistoire  (|ue  celle  de  la  iialuie. 
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d'autres  événements,  dans  sa  longue  vie,  que  La  fugitive 
magie  des  heures. 

Claude  le  Lorrain,  pourtant,  n'est  pas  un  dieu  tombe  du 
ciel  :  le  temps  est  venu  de  le  situer  dans  son  siècle,  de 
comparer  son  origine  et  son  influence,  de  remettre  le 
paysagiste  à  son  rang  lumineux  dans  Fliistoire  totale  du 
paysage  et  l'artiste  à  sa  place  originale  dans  Fhistoire 
particulière  de  Lart  français.  Méconnu?  Non  certes  !  Mais 
tellement  consacré,  pour  ainsi  dire  isolé  dans  sa  renom- 
mée, que  les  regards  éblouis  de  confiance  ne  recherchent 
plus  ces  rapports  subtils... 

Un  maître  exige  plus  que  l'admiration. 

I 

LE  SOLEIL  ALLUMÉ  DANS  LE  CIEL  DE  l'aRT 

((  Il  est  clair  que,  pendant  deux  siècles,  nous  n'avons  eu 
en  France  qu'un  seul  paysagiste,  Claude  Lorrain.  Très 
Français,  quoique  très  Romain,  très  poète,  mais  avec  ce 
clair  bon  sens  qui  longtemps  a  fait  douter  que  nous 
fussions  une  race  de  poètes,  assez  bonhomme  au  fond, 
quoique  solennel,  ce  très  grand  peintre  est,  avec  plus  de 
naturel  et  moins  de  portée,  le  pendant,  dans  son  genre,  de 
Poussin  dans  la  peinture  d'histoire.  Sa  peinture  est  un 
art  qui  représente  à  merveille  la  valeur  de  notre  esprit,  les 
aptitudes  de  notre  œil,  qui  nous  honore  et  qui  devait,  un 
jour  ou  l'autre,  passer  dans  les  arts  classiques.  On  le 
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consulte,  on  l'admire,  on  ne  s'en  sert  pas,  surtout  on  ne 
s'en  tient  pas  là,  surtout  on  n'y  revient  plus,  pas  plus  qu'on 
ne  revient  à  l'art  (VEsthe?^  et  de  Béi^énice.  Est-ce  tant  pis  ? 
est-ce  tant  iin'eux  ?  C'est  accompli,  donc  c'était  inc'vi- 
table...  » 

Ainsi  parlait  l'analyste  des  3faifres  d'autrefois^  il  y  a 
près  de  trente' ans.  Et.  sans  outrager  la  délicatesse  de 
Fromentin,  nous  voudrioîis  faire  sentir  la  légèreté  de  son 
arrêt.  L'Iiistoii-e  est  plus  exigeante.  Oui.  Claude  est  un 
paysagiste  français,  et  l'un  des  premiers,  sinon  le  seul  : 
mais  quelle  place  précise  tient-il  dans  notre  école  de 
peinture?  Oserait-on  le  rattacliei*  à  l'c'cole  italienne,  parce 
que  sa  vie  et  son  (eu\ l'c  ont  «'du  le  ciel  italien  poui'  cadre? 
Il  est  vrai  (jue,  depuis  l  ainicxion  de  l  Alsace-Loi'i'aine  à 
l'Empire  allemand,  certains  inus(M's  d'Italie  rangent  notre 
Lorrain  dans  l'école  allemande  !  —  Et  (|uelle  ciinaise  a-l-il 
mérité  dans  cet  idéal  Musée  du  l*<n/s<i<jr  (jui  n'existe 
encore  que  dans  le  vœu  constant  de  nos  l'èves  ?  Que  reçoit 
sa  personnalilt'  de  la  tradition?  (Ju*aj)poite  son  regai'd  à 
l'évolution  ? 

Dédaignt'  par  les  Anciens,  enti-evu  par  les  Primitifs, 
rcdégué  dans  les  Tonds  par  les  maîti'es  liguristes  de  la 
Renaissance,  «'mancipt'  soudain  par  les  coloiisles  de 
Venise  et  par  les  décadents  de  Bologne,  l'art  du  |)aysage 
est  re(le\al)le  au  Lonain  de  ce  rayon  (jue  son  ancêtre 
flamand  Paul  Bril  ne  soupçonnait  guère  et  (|ue  son  discipl»' 
français  Corot  prolongera  plus  tard  :  avec  lui.  c'est  le  jour 
qui  se  lève  ;  sans  lui.  la  palette  cliainpèlre  lestait  (h-nut-e 
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d'âme  et  eh  argëe  d'ombre;  et  comme  la  jeunesse  du 
paysage  coïncide  e'trang-ement,  mais  fatalement,  avec  la 
vieillesse  de  la  peinture,  le  genre,  à  ses  débuts,  semblait 
condamné,  dans  l'atelier  des  Bolonais,  à  toutes  les  lour- 
deurs du  clair-obscur  ;  mais  Claude  ouvre  la  porte  de  la 
prison.  Claude  n'est  donc  pas  seulement  un  maître 
classique,  une  sorte  de  Racine,  ou  de  Raphaël,  ou  de 
Mozart  du  paysage  :  c'est  un  novateur  ,  et  c'est  un  précur- 
seur. Il  offre  une  nouvelle  preuve  que  la  religion  de  la 
nature  et  la  curiosité  de  la  lumière  ne  sont  pas  deux  in- 
ventions du  siècle  qui  vient  de  finir.  En  plein  xvii^  siècle, 
loin  de  l'Académie,  loin  de  Versailles,  avant  Le  Nôtre,  à 
côté  de  Poussin  sublime,  en  regard  de  Ruysdael  et  de 
Rembrandt,  comme  lui  peintres-graveurs,  et  dont  la 
«  chambre  noire  »  idéalise  toute  la  mélancolique  intimité 
du  Nord,  le  Lorrain  demande  au  Midi  l'inspiration,  et  le 
Midi  commente  son  génie.  Qu'il  découvre  d'infinies 
perspectives  baignées  dans  l'air  diaphane  des  crépuscules 
ou  des  aubes,  qu'il  projette  dans  une  baie  d'émeraude 
l'image  des  voiliers  majestueux  ou  des  palais  de  marbre, 
qu'il  enveloppe  le  galbe  élancé  d'un  beau  feuillage  dans  un 
bain  d'or,  qu'il  réalise  enfin  sur  ses  toiles,  dans  ses  eaux- 
fortes,  en  ses  dessins  mêmes,  l'hymen  étincelant  de 
l'arabesque  et  du  jour  en  réconciliant  dans  un  accord 
inédit,  mais  souverain,  le  ciel  et  la  mer,  le  Lorrain  chante 
un  poème  méridional;  et  c'est  le  meilleur  poète  français 
du  siècle  de  Louis  XIV,  comme  La  Fontaine  en  est  le  plus 
rustique  paysagiste.  Coloriste,  au  souvenir  d'un  effet  de  la 
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nature  dont  il  interprète  la  lumière  et  balance  les  contours, 
il  s'évade  de  la  nuit  des  temps,  il  sort  de  Tombre  et  laisse 
harmonieusement  une  trace  lumineuse  dont  un  reflet  s'est 
perpétué  jusqu'à  nous. 

Grouper  les  quelques  faits  qui  permettent  d'entrevoir  sa 
vie  sous  son  œuvre,  analyser  l'aurore  de  la  llamme  divine 
en  disposant  l'amoureux  (Tari  à  deviner  rhomme  el 
l'artiste,  'telle  est  la  double  et  redoulal)le  mission  de  ce 
petit  livre,  écrit  à  la  clarté  d'un  génie  fran(;ais  (jui.  selon 
l'heureuse  expression  du  meilleur  de  ses  biograpbes, 
alluma  pour  la  première  fois  le  soleil  dans  le  ciel  de  l'art. 


II 

SANDirMVr  KT  hAl.DIM CCI 


Les  deux  maiircs  fran(;ais  du  wir"  sièch'  onl  trouvé' 
chacun  deux  biograj)bes  qui  pui'ent  les  approcher  dans  b'ur 
s('join'  en  llalir  :  pour  le  .Normand  Nicolas  Poussin,  c'csl 
Félibien  et  Ihdlori,  drus  somces  contemporaines  on  loni 
le  monde,  ensnilr.  a  j)nisé':  j>our  Ir  Loi*i-ain  ( llaudc  (irlléc. 
c'est  Sandraii  rt  HahMinicri.  qui  nous  (Usent  toul  —  ou 
plutôt  le  peu  (juc  nous  savons  de  sa  personne  sans  faslc 
et  de  sa  vie  sans  aventures.  En  désaccord  sur  dr  grands 
points,  ils  se  com[)lèlenl  souNcnl  :  Irès  (hlIV'rcnIs.  loulehns. 
(b'  cai'aclère  el  de  silualion,  nos  deuxbiograplu's  n  inspiiM'iil 
pas  une  conliance  ('gale.  A  première  vue.  1" Allemand 
Sandi'arl.  en  bonnne  du  Xor(L  pai'ail  enclin  à  diic  la  v»'iih'' 
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seule,  à  peindre  uniquement  d'après  nature,  selon  l'esthé- 
tique toute  germanique  d'Albert  Durer,  son  haut  ancêtre;  et 
l'Italien  Baldinucci,  en  méridional,  aimera  la  fable  et  l'or- 
nement; à  la  vérité  stricte  il  doit  préférer  les  belles  ordon- 
nances, selon  la  poétique  même  du  paysage  historique  où 
la  nature  très  arrangée  sert  de  cadre  à  quelque  fiction  : 
c'était  le  goût  de  son  temps;  disert,  il  parle  d'abondance, 
ore  rotundo,  comme  les  anciens  :  et  c'est  l'instinct  de  sa 
race... 

Ces  apparences  ne  sont  nullement  contredites  par  la 
réalité  des  faits.  Peintre-graveur  et  peintre-écrivain,  l'Alle- 
mand Joachim  de  Sandrart  n'est  pas  seulement  l'ami  de 
Claude  et  son  portraitiste  (un  ami  loyal  qui  n'a  guère 
llatté  son  modèle)  ;  dès  16.75,  il  publiait,  à  Nuremberg,  les 
deux  premiers  volumes  de  sa  Teutsche  Académie 
{Académie  allemande  de  peinture,  de  sculpture  et  d' archi- 
tecture), traduite  en  latin,  huit  ans  plus  tard,  par  Christian 
Rhodius  :  notices,  accompagnées  de  portraits  gravés,  sur 
les  principaux  artistes  que  Sandrart  a  pratiqués  ;  des 
((  études  d'après  nature  »,  dirions-nous,  en  remarquant 
l'ancienneté  très  imprévue  de  cette  méthode  de  critique 
d'art  !  L'auteur  exprime  naïvement  ses  souvenirs  de 
jeunesse,  l'heureux  temps  de  son  séjour  à  Rome  :  né 
en  1606  à  Francfort-sur-le-Mein,  seigneur  de  Stokau, 
conseiller  de  Guillaume-Henri  prince  palatin  de  Neubourg, 
élève  de  Gérard  Honthorst  et  de  Gillis  Sadeler,  l'artiste 
allemand  s'était  acheminé  par  l'Angleterre  vers  cette  Italie 
bienheureuse  où  tous  aspiraient,  même  Callot  !  Le  marquis 
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Giustiniani  l'appelait  à  graver  sa  riche  collection  depuis 
dispersée  :  pendant  près  de  huit  ans  (de  1628  à  1633  ou 
1636),  Sandrart  habite  Rome;  il  y  connaît  Claude,  qui 
vient  d'y  rentrer  après  deux  ans  de  séjour  à  Nancy.  Les 
deux  jeunes  peintres  sont  deux  amis  bientôt  :  belles 
amitiés  d'artistes,  en  dépit  des  guerres  prolongées  qui  divi- 
saient leurs  pays  !  Mais  leur  vraie  patrie,  n'est-ce  pas  ce 
beau  ciel  serein?  Volontiers,  on  cause  en  travaillani  ; 
Sandrart  a  fait  parler  Claude,  il  s'est  documenté,  dirions- 
nous,  en  dessinant  à  côté  de  lui  d'après  nature,  à  l'ombre 
fraîche  du  (Uimpo  Vaccino  matinal  ou  près  des  cascatelles 
païennes  (h'  Tibur  :  groupe  familier  sous  le  ciel  ardent,  ces 
deux  libres  dessinateurs  aux  feutres  hardis,  aiiiiiiaiil  la 
solitude  ou  copiant  des  l  uincs  !  Le  Loi  raiii  dit  à  son  ami 
d'Allemagne  sa  jeunesse  preniière  :  el  s'il  se  tait  complète- 
ment sur  son  récent  retour  au  j)ays  natal,  c'est  (ju'il  n'a 
guère  à  s'en  louer!  Peu  de  détails  biographicjues,  au 
demeurant,  dans  Sandrart  :  c'est  l'art  (jui  préoccupe 
surtout  l'artiste  ;  mais  il  a  i-eleiui  l  esseiiliel  sur  la  plivsio- 
fiomie  de  son  compagnon,  sui"  ses  (b'-huls  dilliciles,  sur  son 
caractère  paciti(jue,  sur  les  jjroci'dé-s  ou  les  résnlliils  de  son 
ai"t  :  en  eli'et,  Sandrart  a  vu  Cdaude  à  l'ouivre  ;  de  tels 
bonheurs  ne  s'oublient  point!  C'est  le  ti-moin  véridi(|ue  : 
Allemand  lourd,  mais  sur,  il  estime  l'homme  et  l'artiste;  et 
s'il  paraît  lier  d'avoii'  donné'  dans  sa  jeunesse  un  conseil 
capital  à  notre  (ilaude.  il  ne  doit  pas  se  \anler. 

Posti'rieur  à  Sandrart,  le  Florentin  Kilippo  Ualdi- 
nucci  (1624-1696)  consaci'e  à  noire  ai  lisle  une  de  ses  nom- 
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breuses  notices  {Notlzie  de  prof  essor  i  del  dlsegno,  6  vol. 
in-4°;  Florence,  1684  et  1728),  contemporaines  de  sa 
valable  Histoire  de  la  gravure^  et  qui  s'étendent  non 
moins  ambitieusement  à  quatre  siècles  d'art.  En  1684, 
Claude  est  mort  depuis  deux  ans.  Et  son  biog^rapbe  écrit 
d'imag-ination  soixante  ans  après  la  jeunesse  du  maître 
qu'il  raconte,  après  les  faits  qu'il  ne  détaille  que  par  ouï- 
dire.  A  Rome,  sans  doute,  après  1680,  il  entrevoit  Claude  : 
mais  le  vieux  maître  est  octog"énaire,  et  sa  mémoire  est 
obscurcie  comme  son  inspiration  ;  sans  doute,  Baldinucci 
se  rappelle  avoir  aperçu  dans  ses  mains  tremblantes  son 
fameux  Llvre^  ce  mystérieux  testament  de  son  génie  que 
le  biograplie  baptise  pompeusement,  à  l'italienne,  Llbro 
d InrenzlonL  ovvero  Llbro  dl  Verltà  ;  mais  cette  heureuse 
fortune  ne  l'empêchera  guère,  môme  sur  ce  point,  d'être 
vague,  convaincu  d'erreur  ou  sujet  à  caution!  Il  écrit  donc 
après  la  mort  de  Claude,  d'après  les  bavardages  vaniteux 
de  ses  proches  parents,  et  surtout,  de  son  propre  aveu, 
d'-après  le  récrit  de  son  petit  neveu,  l'abbé  Joseph  Gellée,  ou 
plutôt  le  théologien  tout  jeune  encore  et  depuis  fort  peu 
de  temps  à  Rome  afin  d'y  couronner  ses  études  {Gluseppe 
Gellee  suo  nepote^  glovane  costumât Isslnio^  ed  al  présente 
appllcato  a  studj  dlTeologla  la  Roma).  Sans  doute,  Bal- 
dinucci nous  donne  plus  de  détails  queSandrart,  mais  tous 
avantageux,  pour  ainsi  dire  tendancieux...  Il  nous  prévient, 
d'ailleurs,  qu'il  insistera  sur  les  «  qualités  capitales  ».  Tour 
à  tour,  il  amplifie  ou  supprime  :  en  cela,  docile  au  témoi- 
gnage du  neveu  qui  se  tait  sur  les  médiocres  débuts  de 
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son  g"lorieux  oncle,  après  fortune  faite...  Après  tout,  sa 
jeunesse  ignore  peut-être  que  son  immortel  parent  a  dé- 
buté dans  la  pâtisserie...  Pas  un  mot  de  ces  orig"ines  sans 
prestig-e,  de  ces  longues  années  d'apprentissage,  de  domes- 
ticité plutôt,  chez  un  peintre  italien  !  Comme  la  gloire 
vient  vite,  avec  autant  d'empressement  que'  (rinvraisem- 
blance  t 

Donc,  malgré  sa  concision,  la  vraie  source  biographique 
est  Sandrart.  Elle  est  même  la  seule,  au  point  de  vue  de 
l'art  :  l'ami  de  Claude  parle  peinture  en  peinti'e.  Sur 
l'homme  et  l'artiste,  v'oilà  le  seul  document  s('rieu.\.  jus- 
(ju'ici  ti'op  iK'gligé.  Dans  son  Ifisloirr  drs  prittl rcs.  Charh's 
Blanc,  très  baldinuccien  cependant,  hmkI  lionnnage  à  la 
«  précision  »  (h's  quehjues  (h'tails  dofUK's  pai*  Sandrai  l. 
Mais,  après  Sandrart  et  Jkddiiuicci,  tous  b's  bi()graj)lM's  on! 
amalgamé  leurs  versions  sans  criti(jii<'  :  ils  les  oui  labà- 
cIh'cs  de  confiance,  an  hasaid  dr  la  pluiiic.  à  salié'h', 
dans  leurs.  t^/yV/^'.v  de  ht  V'io  des  p/us  fn  niru.r  /x'i  ni  rcs  {i  ), 
non  sans  y  mêler  des  résidus  de  la  Iradilioii  oialc  long- 
tenq)s  vivace  dans  la  famillr  de  Claude  cl  recueillie  à 
Kome,  cTicorc  en  ISl'i.  par  le  graAcur  Lodos  it'o  Caiac- 
ciolo  dans  la  pri'face  de  ses  (ju(d(jues  reprodiicl ions  du 
Lirrc  de  Vrrilr.  Le  soleil  du  Lorrain  n  a  point  dissipi'  les 

(I)  Kop'i-  <lo  l'ilos  (Ki'JU-lTlo),  Félibion,  Doscaiiips,  d'ArgenvilIc  (1745- 
62),  Mariette,  Vivant-Denon  ;  et  Landon  (1805),  Locai  penlier  (1817),  Deporlhes 
(1818  et  1822),  les  premier-;  historiens  du  |»aysage  dw  jdulot  des  paysa- 
gistes, etc.  —  Cf.  la  ])rofa(  e,  en  anglais,  du  lAber  VerUa/is  (Londres.  1777 1 
et  Caracciolo,  Id.  (Home,  1815).  —  Sur  le  Tassi.  mailrc  de  Claude,  consul- 
ter Passeri  ;  sur  Sandrart,  Florent  le  Comte. 
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ombres  de  sa  vie  (1);  sa  biographie  devint  un  roman 
d'aventures,  avec  histoire  de  brigands  et  tempête  obHgée  : 
Claude  n'est-il  pas  un  contemporain  de  Salvator  Rosa  ? 
Certains  ont  prolongé  sa  misère,  assurant  qu'à  trente-six 
ans,  il  faisait  encore  griller  des  côtelettes  (sic)^  sans  se 
rappeler  qu'à  cet  âge,  le  peintre  de  la  Lumière  était  déjà 
le  protégé  des  grands  et  signait  l'une  de  ses  plus  sugges- 
tives eaux-fortes  !  Son  caractère  n'a  pas  été  mieux  péné- 
tré que  son  œuvre  (2).  En  1851-52,  le  marquis  Léon  de 
Lahorde  passait  tout  un  jour  à  relever  les  notes  manu- 
scrites du  Livre  de  Vérité,  dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
Devonshire,  à  Chatsworth,  et  relatait  son  travail  dans  le 
tome  P""  des  Archives  de  l'Art  français  (pages  435  et 
suiv.)  ;  mais,  en  avril  1855,  dans  la  notice  du  Catalogue 
des  tableaux  de  l'Ecole  française  au  Musée  du  Louvre 
(l'"^  édition),  Frédéric  Yillot  suivait  Baldinucci  pas  à  pas... 
11  faut  redescendre  le  cours  des  ans  jusqu'à  la  brochure 
(Nancy,  1871)  de  M.  Meaume,  déjà  connu  par  ses  travaux 
sur  ses  compatriotes  lorrains,  de  Ruet  etCallot,  pour  trou- 

(1)  La  fantaisie  s'est  donné  carrière  avec  Payne,  Nagler,  M.  Voïart 
(Nancy,  1839)  et  Charles  Héquet  (Nancy,  1863  et  1886),  ce  dernier  citant 
deux  autres  notices  publiées  à  Paris  (Eugène  Tourneux,  1841  et  M. -A  de 
Lacaze,  1857). 

(2)  Le  Catalogue  de  Smith  (1837-42)  est  très  imparfait,  comme  les  réper- 
toires de  Waagen  (1854-57)  et  deDussieux  [Les  Artistes  français  à  Vétran- 
f/er,  1876).  —  Mais  la  préface  de  Georges  Duplessis  aux  Eaux-fortes 
reproduites  par  Amand-Duravd  (1879)  est  remarquable.  — A  retenir  encore, 
depuis  le  livre  capital  de  Mme  Pattison,  les  articles  de  MM.  Emile  Michel 
{Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1884),  Virgile  Josz  [Mercure  de 
France,  janvier  1900),  Edmond  Bour  {Bulletin  des  Sociétés  artistiques  de 
l'Est,  1902)  et  Ch.  de  Meixmoron  de  Dombasle  {Académie  de  Stanislas,  de 
Nancy,  1902-03). 
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ver  un  pas  inlcllig-ent  vers  la  discussion.  En  1879,  àSaint- 
Dié,  feu  Arthur  Benoît  donnait  la  première  traduction  fran- 
çaise du  texte  allemand  de  Sandrart.  La  critique  avait  mis 
le  temps  à  se  ressaisir  ! 

Enfin  voici  notre  Claude  interrogé  dignement  ;  mais 
l'hommage  lui  vient  d'une  ferveur  étrangère  :  une  Anglaise 
coniuie  par  ses  travaux  approfondis  sur  la  Rendissanrc  en 
France  ou  sur  nos  maîtres  ouhhés  du  wiir  siècle,  MmcMark 
Pattison  (depuis  lady  Dilke),  dont  nous  avons  appris  hi 
moil  en  novembre  dernier,  publiait  en  français,  au  (h''l)iil 
de  1884,  un  fort  voknne  in-i"  de  'M'I  pages,  depuis  long- 
temps épuisé:  Claldk  Lohh.vin,  sa  Vie  et  ses  Œuvres, 
(Vapres  des  dorunienfs  inédits,  suivis  d  un  ratalof/ue  des 
œuvres  de  Claude  Lorrain  conservées  dans  les  musées  et 
les  collections  particulières  de  l'Europe  (Paris,  Librairie 
de  l'Art).  L'érudilion  de  Tailleur  ne  se  conlenlail  poiiil  de 
reproduire  in  extenso  b's  lexies  de  Sandiarl  el  de  Haldi- 
nucci  relatifs  à  Clau(b'.  de  dressi'r  un  calalogue  desci'iptif 
et  raisoinii'  de  l'ouivre  [Livre  de  Vérité.  hd)h'aux,  (h'ssins, 
eaux-forles).  d'en  es(|uissei'  une  lal)h'  cbi*()n()h)gi((ue  avec 
les  noies  du  Livre  de  Vérité  re\  u  niinul ienseineni  sur 
l'original,  en  vrele\anl  les  eiicui's  ou  h'somissions  de  Lt'on 
de  Laborde:  mais  elle  produisail  un  docunienl  capilal,  tin? 
de  XArchivio  (Uipitolino  <\v  Konie.  en  I88L  p;u'  M.  Berlo- 
lotti  sur  les  in(hcalions  d'Eugène  Miiidz  :  le  Testatnent 
de  Claude,  du  28  février  1()().3,  avec  hîs  codicilles  du 
2^)  juin  1()7()  el  du  l.'i  l"é\  l'ier  1()82,  et  la  (b'claralion  du 
notaire  ^'alnlius  le  jour  uK'ine  de  la  moii   du  maître,  le 


24  CLAUDE  LORRAIN. 

23  novembre  suivant.  Autre  inédit,  une  déposition  du 
Tassi,  datée  de  1619,  contredisait  Baldinucci  en  démon- 
trant, à  cette  date,  la  présence  de  Claude  auprès  du  peintre 
italien.  En  dehors  d'inévitables  erreurs  de  dates  et  de 
noms  —  et  de  quelques  inadvertances  plus  graves  (par 
exemple,  la  paix  de  l'Église,  de  1668,  sous  Clément  IX, 
confondue  avec  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  1648,  sous 
Innocent  X),  —  le  monument  de  Mme  Pattison  est  solide  : 
deux  cents  ans  après  Baldinucci,  il  s'élevait  tard,  mais  à 
point.  Et  que  d'obscurités  encore  ! 

Cet  essai  de  bibliographie  chronologique  a  défini  l'état 
de  la  question.  Confrontons,  maintenant,  Sandrart  et  Baldi- 
nucci, pressons-les  dans  leurs  réponses  contradictoires, 
serrons  de  plus  près  leurs  témoignages  concordants,  les 
seules  lumières,  d'ailleurs,  qui  nous  soient  parvenues  ! 
La  légende  même  doit  cacher  du  vrai  :  muet,  et  pour  cause, 
sur  l'enfance  du  Lorrain,  Baldinucci  nous^  apporte  des 
détails  qu'on  ne  saurait  taire  et  qu'il  faut  discuter  en  les 
racontant. 

III 

ANNÉES  d'apprentissage  ET  DE  VOYAGE 

Claude  Gellée  naquit  en  1600  :  date  fournie  par  l'épi- 
taphe  latine  de  1682  qui  lui  donne  quatre-vingt-deux  ans.  Il 
naquit  à  Chamagne  (ou  Chamage)  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle  dans  le  diocèse  de  Toul,  Charles  II  étant  duc  de 
Lorraine  ;  ceux  qui  le  font  naître  dans  un  château  se 
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trompent  sur  le  sens  du  mot  castello  {cil  Lorend)^  qui,  dans 
l'italien  de  Baldinucci,  veut  dire  un  bourg  {non^  disons,  de 
même,  que  Masaccio  naquit  en  1403,  près  de  Florence,  au 
castello  de  San  Giovanni).  Claude  était  le  troisième  des  cinq 
fils  de  Jean  Gellèe  et  d'Anne  Padose  (ou  Padoue)  ;  son 
grand-père  s'appelait  Jean,  —  ce  prénom  se  trouvant  réservé, 
dans  cette  famille  paysanne,  à  l'aîné  ;  —  les  deux  aînés  de 
Claude  s'appelaient  Jean  et  Dominique,  et  ses  deux  cadets 
Denys  et  Michel.  On  ignore  la  profession  de  ces  petits  vil- 
lageois. Orphelin  à  douze  ans,  le  jeune  Claude  serait  allé 
retrouver  Viùxw  de  ses  frères,  hahile  graveur  sur  hois  à 
Frihourg-en-Brisgau  (mais  le  Livre  des  Ordontinnres  de 
la  petite  cité  germanique  ne  menlioinie  aucun  arlisaii  (ki 
nom  de  Gellée...j.  Après  imeainu'c  sludieuse,  un  niai'chand 
de  dentelles  de  Mirecourt  (/nerra/i/e  di  ineretl'i)^  son 
parent,  l'enmiène  à  Kome  et  voici  le  jeune  ornemaniste  en 
pleini!  Ville  Eternelle,  bientôt  lihi'e  et  seul,  logé  près  de  la 
Rotonde  !  Mais  le  terrible  conllil  (|ui  sera  la  guerre 
Trente  ans(/r  rriideUssime  ijuerre  délit  Sreccesi)  hnCoujx' 
soudain  loul  eino'i  (b's  siens...  Or,  cetle  guei're  n'i-clalc 
qu'en  11)18:  (jna-l-il  fail  dans  linlcrN  aile  ?  Encore  un 
mysière  !  Aloi's.  Clau(b*  sans  ressources  desceiuh-ail  à 
iNaples,  il  y  resterait  deux  ans,  apjirenant  Tarchitecture, 
la  perspective,  et  le  paysage  enfin,  dans  l'atelier  himineux 
d'un  incoinni  (jue  Baldinucci  d"al)()r(l.  puis  d'Argcin  illc.  au 
l)eau  milieu  seulement  du  wiu''  siècle,  nounncnt  GollVedo 
(OU  Goll'redi,  Golfridi...  ).  Les  biographes  roulimers,  ((ui 
voient,  dans  ce  Goffredo.    Godefroi  ou  GeoUVov  W'alls 
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(Waels,  Wals  ou  Walss...)^  en  font  un  peintre  originaire 
de  Colog'ne,  et  cela  sur  la  foi  d'un  certain  connnentateur 
de  Sandrart,  en  1774  :  «  elii  geborner  Kôlner  »  ;  niais 
rien  de  plus  douteux  que  cette  identification ,  courante  pour- 
tant !  Voir  Naples  sans  en  mourir  :  ce  n'était  pas  une 
chance  médiocre  à  cette  époque  d'intrigues  empoison- 
nées... 

Ce  n'est  qu'à  sa  rentrée  dans  Rome,  et  seulement  aux 
environs  de  sa  a ingt-cinquième  année,  que  notre  Claude 
serait  entré  «  cliez  le  très  digne  élève  de  Paul  Bril  »,  le 
paysagiste-décorateur  Agostino  Tassi,  dont  la  prompte 
amitié  l'iiéberge  en  lui  prodiguant  d'excellents  conseils... 
En  tout  cas,  il  n'y  serait  pas  resté  longtemps,  puisqu'  «  à 
la  fin  d'avril  1625  »,  Baldinucci  nous  le  montre  s'achemi- 
nant  vers  les  toils  aimés  de  Chamagne  par  Lorette,  Venise, 
le  Tyrol  et  la  Bavière,  où  les  amateurs  de  brigands  s'en 
donnent  à  cœur-joie  !  Un  récit  plus  attachant  serait  celui 
des  impressions  de  Claude;  mais  ce  panorama  déroulé  sous 
les  yeux  d'un  peintre  ne  paraît  guère  les  avoir  émus.  Pour- 
quoi ce  retour  ?  Autre  mystère.  L'infortune,  sans  doute... 
C'est  ici  que  les  romanciers  donnent  comme  preuve  d'un 
séjour  de  Claude  dans  une  villa  de  Bavière  deux  tableaux 
de  sa  main  d'après  les  environs  de  Munich  et  conservés 
à  la  Pinacothèque  :  sans  s'apercevoir  qu'ils  confondent 
(avec  Charles  Blanc,  trompé  par  Voïart)  ces  deux  soi-disant 
tableaux  de  jeunesse  avec  deux  toiles  très  italiennes,  de  la 
fin  de  sa  carrière,  peintes  après  1670  pour  le  baron  de 
Mayer,  consedler  du  Prince-Électeur^  et  décrites  par  San- 
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(Irart  !  Voilà  comme  on  écrit  l'histoire  des  maîtres.  Un 
parent  du  Lorrain  le  présente  à  Claude  de  Ruet,  peintre  et 
directeur  des  fêtes  du  duc  Henri  de  Lorraine,  et  qui,  selon 
Félibien,  revenait  glorieux  de  la  capitale  du  royaume  de 
France  :  c'est  Claude  de  Ruet,  soleil  provincial,  que  les 
copistes  de  Badinucci  ont  tous  appelé  Charles  iJercent  ! 
Le  catalog-ue  du  Louvre  souligne  encore  ce  dernier  nom 
connue  un  de  ceux  «  dont  le  Musée  ne  possède  j)()iiil  d'ou- 
vrages »...  A  Nancy,  de  Ruet  emploie  (Claude  à  sa  d('cora- 
tion  de  la  voûte,  dans  l'église  des  (larmes  d('cliaussés, 
(Mlifi('e.  en  KM;),  sur  l'ordre  augusie  de  ,Iean  des  Porcelets 
de  Maillane,  mar'c'clial  de  Lonainc  cl  haron  du  Saiid-Em- 
pire  :  comme  les  tigui'es  acadf'inKjues  ne  soni  pas  son 
affaire,  en  d('[)il  de  son  si'joui-  v\\  llalie.  on  \v  rrir^ur  dans 
les  frises,  (i'esl  à  XancN  (|ne  noli  r  l'uluc  pcini rr-gi  cnr  a 
pu  connailrc  son  grand  ainé  dans  l  arl  loi  iain.  JaiMjues llal- 
lol,  (ju'il  n'a  cerluincmenl  [)u  voir  à  Rome  a\;inl  Hili 
(annt'c  du  dé|)ai'l  du  grand  lanlaisisic ).  Fsl-ce  la  (juricllc 
enlre  de  RucI  el  (lallol  pour  \\\  diirclion  (h'sléh's  en  l'Iion- 
neur  de  (lliarles  l\  .  Ir  n(Mi\('iiu  duc.  (|ui  \a  (h'cidcr  ce 
limidc  à  s'expal lier  de  nouxcau  ?  La  h'gcndc.  plus  pio- 
saï(|ue,  veul  (jue  la  cliule  morlelle  d  un  doreui'  (|ui  j)arl;i- 
geail  son  ('charaudiige  l'ail  dégoùh'  de  la  fiescjue... 

Après  deux  années  à  peine,  sa  rt'solul ion  change  encoïc  : 
el  le  désir  le  |)rend  de  lelouinei-  en  llalie.  Moins  j»alriole 
(jUc  les  l'rères  Le  .Nain,  il  ne  re\ei-ra  plus  jamais  sa  |>alrie 
—  (|u'il  n'a  jamais  peinle!  Mais  son  sou\ein'r  lui  sei-a 
lidèle.  a(rn'm(''  par  son  leslamenl.  h]sl-ce  riiih''r«'l  (|ui  lemel 
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en  marche  ce  fils  de  paysans,  ou  l'amour  de  l'art  et  le 
reg-ret  d'un  paradis  perdu?  Sa  vocation  radieuse  a-t-elle 
illumine  son  être  ?  Le  voyage  d'Italie,  c'est  l'espoir,  alors, 
et  le  pèlerinag-e  de  tout  artiste  :  revoir  Rome,  rerxnn  jnd- 
clierrima  Rofna  î  revoir  ce  ciel,  cette  lumière  !  cette  Italie, 
seconde  nature,  seconde  mère  et  seconde  patrie!  Poussin, 
plus  tard,  en  exil  à  Paris,  s'écriera  :  «  Hélas  !  nous  sommes 
ici  trop  loin  du  soleil  pour  y  pouvoir  rencontrer  quelque 
chose  de  délectable...  »  A  Rome,  Poussin  demeure  depuis 
trois  ans;  et  Claude  y  retourne.  Mais  les  anecdotiers  sont 
muets  sur  la  genèse  de  ces  instincts  divins. 

Le  revoici  donc  sur  la  grand'route,  passant  par  Lyon, 
par  Marseille,  où  la  fièvre  l'aurait  saisi  ;  les  amplificateurs 
de  Baldinucci  l'évoquent  long^temps  convalescent,  brossant 
deux  toiles  pour  acquitter  l'auberg-e,  après  avoir  jeté  folle- 
ment ((  sa  dernière  pistole  »  dans  un  médianoche  aux 
chandelles  :  tableau  plus  digne  du  Valentin  que  de 
Claude  !  Un  croquis  à  la  plume  (de  la  collection  anglaise 
de  M.  Roupell)  est  plus  véridique;  et  le  vieux  Port  de 
Marseille  est  reconnaissable  :  c'est  le  plus  ancien  de  ses 
dessins  connus.  Depuis  Marseille,  Claude  voyage  en  com- 
pagnie du  Nantais  Charles  Errard,  le  futur  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  alors  pensionné  par  le 
surintendant  M.  Sublet  des  Noyers  ;  son  père  et  son  frère 
l'accompagnent,  ajoute  Baldinucci  :  mais  il  se  trompe 
encore  et  confond  ce  retour  d'Errard  avec  un  précédent 
voyage  fait  en  famille.  Une  tempête  jette  le  navire  au 
lazaret  de  Civita-Vecchia  que  d'aucuns  s'imaginent  recon- 
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naître  en  doux  croquis...  Enfin,  notre  Claude  arrive  à 
Rome  le  jour  de  la  Saint-Luc,  fête  des  peintres,  c'est-à-dire 
le  18  octobre  1627,  et  —  détail  que  nous  ne  saurions 
exiger  de  l'imagination  de  Baldinucci —  deux  siècles  avant 
les  premiers  pas  de  notre  Corot,  son  In-rilier,  sur  cette 
terre  promise  ! 

IV 

COMMKNT  LK  MITI\(>N  DKVINT  PKINTHK 

Voilà  le  roman.  Voici  la  vt-rité'  :  Sandrai't  est  plus 
émouvant  dans  son  laconisme.  11  nous  dii  simpleim-nl  : 

Claudiiis  Glllius  [Gi// i  ddws  le  lexle  allemand  el  sur  le 
portrait  qui  l'accompagnej  portait  le  noni  de  s;i  patrie 
(a  fKiti'ifi  ('(Kjnomiudtus).  D'un  poini  de  dépari  assez 
humble  et  sans  inslrucl  ion  (r  If  nui  sft/is  /j/f'/tc/jjio  et 
scientia  ralde  jnediorrt).  il  parvini  dans  la  peinlure  à 
une  t(dle  gloii'e  (jue  sa  renomméM'  a  |)aic()uru  l  iiiiivers. 
Connue  il  n'aj)|)rend  l  ien  à  l^'ccde.  ses  parenis  le  melh'iil 
en  apprentissage  chez  un  <(  boulanger  de  j)àlés  »  (/Jtsfo/'i 
(U'Iocrcahnn  —  el  lemarcpiez  l'amusanle  cocpiille  du 
Iraducleur  pr(''()ccup(''  de  peinlure.  écris  ani  pirhu'l  pour 
/tlslorl  t).  Quand  il  sait  son  ('lal,  il  j>arl  pour  Rome  avec 
une  li'oupe  de  cuisiniers  el  de  j»àlissiers  loiiains,  aussi 
nond)reu\  (|ue  rc'puh's  là-bas.  Ne  sachant  m  l  ilalien  ni 
l'usage,  il  vé'gète  sans  place,  lorscju'un  peintre  ingiMiieux, 
podagre  et  de  b(dle  humeur  le  preiul  à  son  service  :  déco- 
rateur des  conclaves  et  contraint  par  nombre  d'allaires  à 
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de  fréquents  dé\)\cicemeni8,  A u(/iistinus  Tasiis  lui  confie  le 
soin  de  la  cuisine  et  du  ménag-e  ;  à  part  sa  maîtresse,  il  ne 
laisse  que  lui  dans  sa  maison  :  Claude  panse  le  cheval, 
broie  les  couleurs,  nettoie  la  palette  et  lave  les  pinceaux. 
Ces  besognes  ne  l'empêchent  point  d'apprendre  la  perspec- 
tive sous  l'œil  du  maître,  ensuite  le  dessin,  qui  le  rebute 
beaucoup,  l'élégance  et  la  souplesse  lui  manquant.  Peu 
d'années  après,  il  travaille  pour  son  compte  :  il  peint  des 
paysages  ornés  de  fabriques,  mais  de  peu  de  valeur  et 
laissés  à  bas  prix,  qui  l'obligent  à  la  plus  stricte  écono- 
mie eo  lenacius  studens)... 

Sandrart  ne  dit  pas  autre  chose  ;  mais  ce  peu  de  chose 
est  typique.  Nous  comprenons  désormais  pourquoi  le 
pauvre  peintre-paysan  veut  remonter  vers  Chamagne  !  Et 
ce  que  les  partisans  de  Baldinucci  regardaient  comme  une 
indigne  légende  apparaît  avec  la  force  de  la  vérité.  Le 
prince  des  paysagistes  a  débuté  pâtissier,  puis  domestique 
chez  le  Tassi  !  Sandrart,  son  confident,  est  d'accord  avec 
les  documents,  avec  la  pièce  d'archivé  datée  de  1619  qui 
nomme  Claudio  di  Lorena  parmi  les  aides  du  Tassi,  chez 
le  cardinal  de  Montalte,  à  Bagnaja,  près  de  Yiterbe  ;  et 
l'expression  latine  conclavibus  Cardinaliiim  nous  donne 
encore  deux  dates,  celles  de  1621  et  de  1623,  années  des 
conclaves  pour  l'élection  de  Grégoire  XV  et  d'Urbain  YlII. 
Claude  Gellée  a  donc  été  l'élève  d'Agostino  Tassi,  disciple 
lui-même  du  Flamand  italianisé  Paul  Bril  :  ce  point  reste 
acquis  à  l'histoire,  puisque  Sandrart  et  Baldinucci  s'y 
rencontrent  ;  mais  il  y  a  loin  du  petit  serviteur  décrit  par 
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[\in  au  cavalier  (le  ving-t-cinq  ans  ('vcxjiK'  par  l  aiitrc  î  Avec 
Sandrart,  nous  devinons  pourquoi  le  mitron  devint  [X'iulre  : 
par  amour,  comme  le  forgeron  hollandais  ou  le  slaluaii'e 
grec  ?  Nullement;  mais  par  l'éveil  fortuit  d'une  vocation! 
A  (juoi  bon  voiler  ces  faibles  orig^ines  ?  L'arbre  est-il  moins 
majestueux  quand  le  germe  est  connu?  C<'tte  coalition  des 
difficultés  extérieures  ou  natives  n'ajoute-t-elle  pas  à  notre 
adnn'ralion  pour  un  (el  g-énie ?  Apeirue  dans  sa  perspec- 
tive, cette  vie  sans  histoire  devient  héroï(jue  :  elle  n'est 
plus  seulement  un  problème  captivanl.  mais  un  grand 
exemple. 


V 

HKATI  l> AI  PKUKS  SI'IIU  I  T. .  . 


Joachim  de  Sandi  arl  n  rsl  pas  n nupicnicnl  d  accord  avec 
les  archives  de  Konn'.  maisaxce  un  dncnnieni  plus  d('cisif  : 
l'ignorance  a\('r('e  dn  Loiwain.  Ah-me  dans  son  arl.  il  n"a 
jamais  pass»'  poni'  un  sa\;inl.  IMns  coloriste  (pic  drssi- 
naleur,  il  enlendail  mieux  la  pei  speci  i\ c  ai-rieinie  (jue  la 
perspective  limsure,  el  les  imances  de  ralninsphère  (jne  la 
g'('om('lrie  des  lignes  :  Sandrai'l  et  Ualdiimcci  ne  secoiilie- 
disenl  pas  non  |)lus  sui'  ce  |MMnl.  el  l  ascnii-  de\ail  lein- 
doiniei'  laison.  OuanI  aux  ligures  d<'  ses  giands  pavsages 
composés,  loules  déieci ueuses  (jn'elles  j)araissenl.  elles  ne 
sont  pas  de  sa  main  :  des  collaboi'alenis  ilaliens.  Iraneais 
on  flamands  se  cliargeni  d'ajonlei'  les  acleuis  de  la  l'^able 
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ou  de  la  Bible  à  ses  éblouissants  décors  ;  et,  dès  que  les 
personiiag"es  sont  de  lui,  leur  silhouette  s'allong-e  encore 
ou  s'entasse,  en  agg'ravant  leur  présence  :  eaux-fortes  et 
dessins  sont  làcomme  témoins.  Claudeaura  beau  s'acharner, 
pendant  des  années,  dans  les  Académies  romaines,  les 
fig-ures  restent  rebelles  à  son  crayon  de  paysagiste  :  aussi 
dit-il  qu'il  vend  le  paysage  et  donne  les  figures. 

Son  dessin  reste  pauvre  ;  mais  son  savoir  est  nul  :  son 
testament  de  1663  démontre  qu'il  ne  sait  pas  même  écrire 
son  nom  ;  il  avoue  signer  Gellée,  Gelée,  Gillée,  Gilliei\ 
Gillet;  et,  devant  les  remontrances,  il  rectifie,  disant  que 
les  siens  ont  toujours  écrit  Gellée  et  que  «  le  tout  est  de  sa 
faute  ».  On  objectera  que  l'orthographe  n'existait  guère  au 
temps  de  Corneille  et  de  Bossuet  :  mais  le  jargon  franco- 
italien  de  notre  Claude  est  un  rifacimente  qui  n'a  de  nom 
dans  aucune  langue,  et  son  Livre  de  Vérité  semble  annoté 
par  un  simple  portier;  au  coin  d'un  magnifique  dessin, 
Claude  écrit  :  M^""  Vavec  du  Mant;  Vaveque  de  Monpiolre 
ou  Monpiglier  (lisez  Mgr  l'évêque  de  Montpellier)  ;  pour 

M.  de  Bétune,  ou  pour  le  duc  de  Boulon       Faict  pour 

lions...  pour  Angleter . . . .  Le  cardinal  Rospigliosi  (le  futur 
Clément  IX)  devient  Mons"""  Ruspiose  ou  Y emitientissimo 

Cardinale  Rospioglio  Le  cardinal  Angelo  Giorio,  6^/0?"^ 

ou  G ior i....  IjQ  principe  todesche  Verdurnille  {^)  a  con- 
fondu jusqu'à  Mme  Pattison  !  Enfin,  deux  échantillons  de 
son  style,  aussitôt  que  sa  plume  cesse  de  dessiner  pour 
écrire  :  un  projet  pour  la  célèbre  composition  du  Moulin, 
porte  cette  inscription  :  a  ...  le  présent  dessine  et  pansé 
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du  taublau  du  prince  Pan  fille  ^  mais  la  figure  pour  est 
un  autre  sujet...  »  Sur  le  dernier  dessin  du  Libro  di 
Verità,  qu'une  faute  de  reliure  a  place  plus  tard  le  premier 
(cette  Vue  du  Colisée  avec  les  trois  colonnes  du  temple 
voisin, datée  de  Rome  et  du  23  avril  1680  ),  se  lit,  au  revers  : 
((  Audi  10  dar/osto  1677  ce  présent  livre  aupartien  a 
moy  que  je  faict  durant  ma  rie.  Claudio  (lillée  dit  le 
lorane...  » 

Ne  sourions  point  de  celle  ignorance  :  elle  a  sauv(' 
Claude.  Ineptie  première  ou  simplicité  prolong-ée,  la  can- 
deur de  l'ancien  mitron  (jui  haj^uenaudail  pieds  mis  dans 
les  coteaux  de  Chamag^ne  n'est  pas  un  vain  «  contraste  », 
mais  le  secret  même  d(î  sa  grandeur  :  elle  est  la  clé  de  son 
génie.  Le  Lorrain  lui  doit  son  salul  dans  celte  Ilalie  déca- 
dente et  d('j)rav«'e  (jui  l'accapare  :  plus  iiisiruil  ou  plus  liu. 
(jue  serait  deveiui  l'ai'l isie  paysan  (pii  n"a\ail  pas  la  coi'- 
nélienne  philosophie  du  Noruiand  Nicolas  Poussin  j)our 
résister  viclorieusemenl  à  lous  les  concclli  des  sirènes 
romaines  ?  Le  voyez-vous  perdu  dans  celle  aulxT^e  de 
l'art  et  du  monde,  j)armi  la  fouie  ai  islocralique  el  servile 
(jui  se  pi'esse  à  l  assaul  du  \'alican.  chei-cliani  à  ri\alisei- 
gauchenieni  a\'ec  lespoèles  du  hel  esjuil,  axcc  les  |H'inli-es 
de  la  fausse  églogue,  avec  les  sculpleurs  de  la  i:iàce  luoi- 
hide,  av(îc  l'Alhane  el  l  Algarde  ?  Parmi  les  cardinaux 
amhitieux  el  lellrt's  (jui  seront  ses  meilleurs  clienis.  en 
celle  Rome  j('suili(jue  et  ponlilicah'  issue  du  Concile  de 
Ti'enle,  el  (pn  pièle  une  oreille  distraite  aux  rèxcs  pro- 
fanes pour  s'illusioiuier  sur  son  asservissemeni  trop  ié'(d. 
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quelle  pouvait  être  la  condition  d'un  artiste  ?  Il  sera  lui- 
même  un  diplomate,  ou  ne  sera  point...  Même  autour  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  oii  retentissent  les  motets  pompeux 
de  Carissimi,  la  Colonnade  prochaine  est  comme  un  cercle 
nouveau  qui  l'étoulTe.  La  rhétorique  et  l'hypocrisie  cons- 
pirent sous  un  ciel  divin.  La  Renaissance  moribonde  cor- 
rompt le  paysage  naissant  ;  tout  se  farde,  en  cette  Italie 
théâtrale  et  maniérée  déjà  du  Bernin. 

Mais  Claude  n'a  rien  vu  de  la  laideur  des  âmes  ni  du 
mensong-e  des  œuvres  :  l'Italie  naïve  l'a  défendu  de  l'Ita- 
lie courtisane  ;  la  nature  éternelle  l'a  protégé  contre  l'art 
du  temps.  Naïvement,  Claude  est  né  peintre  :  c'est  un 
coloriste,  un  paysagiste  avant  tout  !  A  Rome,  il  ne  jouera 
point  de  mascarades,  comme  Salvator  Rosa.  Il  ne  fera 
point  le  grand  seigneur  ni  l'aventurier  comme  son  vrai 
maître,  ce  Tassi  qui  fréquenta  tous  les  mondes,  même  les 
galères...  Il  laissera  l'adroit Filippo  Lauri  toucher  trop  spi- 
rituellement les  figures  de  ses  tableaux  et  transformer  cha- 
cun de  ses  poèmes  lumineux  en  paysage  historique. 
Claude  n'a  point  mesuré  des  antiques,  comme  Poussin 
lui-même,  ni  lavé  des  épures,  comme  Errard.  Claude  ne  voit 
que  la  nature,  et  la  nature  le  sauvegarde  en  l'éblouissant. 
Elle  seule  l'a  formé  :  point  d'autre  école  ;  point  d'autre 
Egérie  que  cette  nature  méridionale,  radieuse,  éthérée, 
resplendissante,  enchanteresse  !  Il  fallait,  sans  doute,  cet 
éclat  du  Midi  pour  éveiller  son  àme  lourde  ;  l'enfant  de 
Chamagne  a  vu  la  nature  à  travers  l'Italie,  comme  l'enfant 
des  Andelys  a  compris  la  vie  à  travers  l'antique  :  cet  Eden 
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italien  résume  à  ses  yeux  enfin  dessillés  tout  le  pittores- 
que, et  la  splendeur  et  la  forme  ;  cette  lumière  est  toute 
la  poétique  et  la  très  instinctive  philosophie  de  son  art. 
Loin  d'elle,  Claude,  non  moins  dépaysé  que  Poussin,  se 
croit  en  exil  ;  et  toute  son  àme  obscure  aspire  h  retourner 
vers  elle.  L'Italie  virgilienne  n'est-elle  pas  un  idéal  vivant 
(ît  la  terre  classique  ?  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'anticjue 
du  paysage,  et  le  paysage  historique  y  trouve  son  cadre 
harmonieux. 

Ses  jardins  ne  sont-ils  point  (h'jà  des  jj(tf/s(f(/rs  cam- 
posés,  intermédiaires  entre  la  nature  cl  la  jx'inture,  entre 
la  lloraisoii  des  choses  et  le  ti'a\  ;iil  de  I  hommc  ?  AnimanI 
leur  architecture  végétale,  la  hlaiichriii*  du  iiiaihre  en  l'ait 
un  prolong<'ment  de  l'Anticjuitt' ;  leurs  doctes  ondjrages 
semblent  cadenci'S  connue  des  strophes  :  et,  par  la  voix  du 
Tasse,  V\  poète  avait  afïirnuMjue  l'art  y  surpasse  la  natui-e. 
Claude,  iiisl iiicl il",  a  sefili  leur  beau!»' sans  la  ('()m[)i  endi'e  ; 
il  a  subi  vaguement  cette  iiicaidalioii  :  l  iuimortalilé'  du 
rayon  mé;ridional  sui'  la  ruine.  Au  Campo  N'acciuo  de 
jadis,  assis  sur  une  dalle  ondii  euse,  aux  j)ietls  de  la  glo- 
l  ielle  d'un  Tivoli  rosé  d'aube,  il  Fi'a  jamais  analysé  son 
('motion  :  candide  Orplu'e.  il  a  (  hanté'  sileiu'ieusemeid  la 
Lumi(''re.  le  soir,  à  Taui'ore.  au  passage  d  iin  nuage  b'ger, 
sous  les  boi-i/ons  bleus  de  la  Campagne  d('serle  ou  pi-('s 
des  Ilots  ai'genl('s  de  Castellamare  ;  studieux  po(''le.  il  a 
célél)r('  le  ciel  et  la  mer  :  (h'hoires  ou  longues  privations, 
il  a  tout  oublié  devaid  la  (li\init('  (jui  remplit  ses  yeux... 
Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  inspin'e  par  son  génie  ;  et 
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Sandrart  nous  dit  positivement  :  «  Sa  misère  ne  refroidis- 
sait point  sa  ferveur;  jaloux  d'atteindre  les  secrets  de  Fart 
et  les  mystères  de  la  nature,  il  était  dehors  avant  le  jour, 
il  y  restait  jusqu'à  la  nuit,  pour  saisir  toutes  les  nuances 
des  heures  crépusculaires  et  les  rendre  ensuite  exacte- 
ment ;  après  avoir  ohservé  l'effet  sur  place,  il  faisait  vite 
un  mélang-e  de  tons  et  courait  chez  lui  pour  le  fixer  :  de  là, 
ce  singulier  cachet  de  naturel,  absolument  nouveau  dans 
l'art  du  paysag'e...  » 

Heureux  le  pauvre  d'esprit  !  Gar  il  a  vu  le  dieu  caché 
dans  l'univers,  il  a  regardé  la  splendeur  en  face,  il  a  senti 
que  le  royaume  de  la  lumière  et  de  l'espérance  allait  s'ou- 
vrir à  son  regard  aux  premiers  feux  irradiés  d'un  soleil 
levant  ! 


VI 

l'aurore  et  l'apogée 

Dès  son  retour  dans  la  Ville  Eternelle,  selon  Baldinucci, 
Claude  obtient  gloire  et  fortune  :  il  travaille  pour  le  cardi- 
nal Bentivoglio  qui  le  recommande  au  pape  Urbain  VIII. 
Les  commentateurs  renchérissent,  en  nous  le  montrant 
propriétaire  déjà  d'une  belle  maison...  Il  s'en  faut  que  le 
succès  soit  venu  si  vite  :  à  distance,  la  lenteur  des  progrès 
à  travers  les  difTicultés  s'efface  ;  une  carrière  est  comme 
un  horizon  lointain  :  et  n'est-ce  pas  le  bienfait  de  la  perspec- 
tive que  de  supprimer  les  détails  ?  En  réalité,  presque 
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dix  ans  s'échelonnent  encore  avant  que  le  paysan  passé 
maître  ne  force  l'attention  de  tels  protecteurs  î 

En  1627,  pour  toujours,  Simon  Youel  quitte  Rome,  et 
Claude  y  revient  :  simple  coïncidence,  (|ui  nous  païaîl 
significative...  Enfin,  Sandrart  y  sera  bientôt.  Et  Sandrart 
nous  dit  :  ((  II  dépensa  de  long"ues  années  à  ses  opiniàti'es 
et  pénibles  études  en  plein  air,  parcourant  journellemeni 
la  Campagne  de  Rome,  sans  se  décourager  m  se  lasser 
jamais.  Un  beau  joui*,  il  me  reiicoiiira  dans  les  parages  (b' 
Tivoli,  prèsdes  cascatelles  fameuses,  au  niilini  des  rocbeis 
abrupts...  »  Mais,  enfin,  (Claude  est  libi'e:  après  tant  d'indi- 
gence ou  de  servage,  il  s'apparli<'nl  ?  Pas  encoi'e!  Dès  son 
retour,  il  tiavaille  pour  vivre,  il  remonte  à  l  écliafaud  dr  la 
peinture  murale,  chez  le  cardinal  Crescenzio.  non  loin  de 
la  Rotonde,  auprès  de  la(ju«'lle  il  a  rrpi  is  domicile  «'iisiiilr 
cIk'Z  les  Muli,  dans  leui'  palais  de  la  place  des  Saiiils-A|MMi'es 
ou  dans  leur  maison  Noisinr  de  la  'ri  inilé-du-.Monl .  Moins 
lacomque  sur  ce  poini  (jue  Raldinucci,  Sandrai  l  s  «'xlasic 
longuement  sui'  ces  «  fres(jues  magnili(|ues  »  (ju'il  a  jm 
voir,  surtout  sui-  les  (juaire  laces  d'une  grande  salle  du 
Palais  Muli  :  d('jà.  (ra[)i-ès  ro|)inion  jxu  h'c  sur  ers  xaslcs 
décors,  fragments  disj)arus  de  torèls  ou  de  jxu  ls  de  mer, 
Claude  serait  plus  qu'habile  :  tableaux  «le  (  hevalel.  dessins 
et  gravures  xowï  bientôt  <'onlii*mei-  ce  jugement  d  un 
ami. 

Les  premières  dates  connues  sur  des  ou\  l'ages  conservé's 
sont  1680  et  :1a  pieinièi-e.  inscrite  sur  la  miiniscule 

eau-loi'te  de   la  7('//ipf'fe:  la   seconde,  sui"  le   cédèbie  et 
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poétique  tableau  de  notre  Louvre  :  la  Fête  villageoise. 
En  1636,  apparaît  l'eau-forte  que  Claude  a  faite  d'après  sa 
propre  Vue  du  Campo  Vaccino  (ce  n'est  pas  la  seule  qu'il 
ait  voulu  tracer  d'après  ses  toiles)  ;  de  la  même  année 
datent  les  plus  brillantes  estampes  du  peintre-graveur  :  le 
rêve  pastoral  du  Bouvier^  la  Danse  au  bord  de  Teau,  d'un 
caractère  intime,  idéalement  champêtre,  plus  hollandais 
qu'italien,  et  l'éblouissement  du  Soleil  levant  !  Sandrart 
a-t-il  eu  quelque  influence  sur  ce  libre  jeu  de  la  pointe? 
Apparemment;  car,  après  son  départ,  le  Lorrain  s'interrompt 
de  creuser  le  cuivre...  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  note 
de  fraîcheur  et  d'intimité  n'est  point  l'exclusive  qualité  des 
planches  :  on  la  retrouve  dans  les  tableaux  ;  elle  caracté- 
rise une  première  manière  de  l'artiste.  Et  si  l'eau-forte  du 
Campo  Vaccino  porte  la  date  de  1636,  le  délicieux  cadre 
du  Louvre  a  dû  la  précéder  :  le  recueil  du  Livre  de  Vérité, 
quiluidonnelen°10,leditcomposé  «pour  M.  deBéthune», 
le  frère  puîné  de  Sully,  qui  fut  ambassadeur  de  Louis  XIII 
au  Vatican.  Cette  «  vue  »  de  l'ancien  Forum  romanum, 
devenu  champ  de  foire  et  de  ruines,  a  pour  pendant  une 
Vue  d'un  port  de  mer,  au  soleil  levant  (L.  Y.,  n°  9): 
remarquons  aussitôt  la  double  commande,  ces  deux  pen- 
dants qui  mettent  la  marine  en  regard  du  paysage,  et  qui 
distinguent  les  œuvres  essentiellement  collectionnables  de 
Claude.  Que  ce  côté  marchand,  d'accord  avec  les  notes  et 
la  ponctualité  de  l'artiste,  ne  prévienne  point,  cependant, 
nos  yeux  contre  l'art  vraiment  nouveau  qu'il  fait  resplen- 
dir :  loyauté  de  l'inspiration  qui  se  dévoile  personnelle, 
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ardente,  inédite,  en  la  justesse  de  l'heure  et  de  l'effet. 
Claude  est  déjà  Claude.  La  preuve  niati'rielle  de  ses  pre- 
miers tâtonnements  nous  échappe  ;  sa  période  d'imitation 
nous  reste  inconnue  :  l'aurore  ne  nous  a  rien  conlit'  de  ses 
brumes...  A  défaut  d'une  toile,  inestimable  comme  docu- 
ment, qui  nous  révélerait  l'élève  encore  timoré  du  Tassi, 
devinons  les  transitions,  imaj^inons  le  passag'e  delà  nuil  au 
jour. 

Nous  ignorons  le  prix  consenti  par  M.  de  Bélhune  ;  mais, 
au  siècle  suivant,  nous  voyons  le  Port  de  nier  el  le  Campa 
Vaceino  passer  dans  quatre  grandes  ventes  el  monter 
rapidement,  en  quelques  années,  de  3  500  à  11003  livres, 
données  à  la  vente  Poullain,  en  1780,  pai'  \v  (bic  JeCosst'- 
Brissac,  leur  dei-iiier  j)()ssesseur  avanl  b'ui'  enli'ée  (b'dini- 
tive  au  Louvre,  sous  le  premier  Empire.  Justement  apj)i  ('- 
ciés,  ces  deux  cadres  (Ui  Loirain  (  JonI  b's  nienues  fiiiui'es 
avouent  la  main  bolbuKhiise  de  J:ni  .Miel)  soni  dans  sa 
première  manière  originab',  pri'cise  el  line,  un  |>eu  sèche 
dans  le  l^orf  de  tuer.  |)bis  laid  iinilre  par  Palcl  h*  |)ère. 
Pas  encore  de  paysage  hisl()i'i(|ue  aux  I h«'()i-ies  |K)Mi|M'iises  : 
de  braves  gens,  des  contemporains,  t'aniihèrenu'iit  alfaii't's 
le  matin  dans  un  petit  port  ou  rusticjuement  coucln's  sur 
e  gazon  l'omain  ;  sous  un  ciel  à  peine  lose  el  savamment 
dégradé,  le  Campa  Vaerim)  doiinr  riinj)ressi()ii  d  uii  menu 
chef-d'ieuvi'e  :  ce  contre-jour  hiinineux  d Où  s'('lè\('nl  des 
cris  lointains,  cet  ai'c  massif,  ces  colonnes  sveltes,  ces 
ombrages,  ce  jour  laiteux  qui  sort  d'un  coin  d'ombre.  — 
heureuse  disposition,  paisible  antithèse  et  sobre  splen- 
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fleur,  —  toute  cette  liarmonie  devance,  présage  et  sug^- 
g-ère  les  premiers  Corot  d'Italie,  les  Corot  du  premier 
voyage. 

Le  Lorrain  commençait  à  se  faire  connaître,  si  l'on  en 
croit  d'Argenville  ou  l'académicien  Guillet  de  Saint-Georges 
{Mémoires  inédits  de  V Académie  Royale^  etc.,  tome  I, 
page  88)  et  l'anecdote  connue  de  Sébastien  Bourdon, 
soldat  languedocien  qui  déposa  le  mousquet  pour  la  palette 
et  dont  la  dix-huitième  année  accomplissait  le  traditionnel 
voyage  d'Italie  :  nous  sommes  donc  aux  approches 
de  1635.  Bourdon  travaille  pour  un  marchand  en  faisant 
des  pastiches  des  meilleurs  peintres  de  Rome  ;  il  repro- 
duit de  mémoire  un  tableau  de  Claude  en  huit  jours  et 
l'expose  dans  une  fête  :  étonnement  de  tous,  et  colère  très 
paysanne  du  Lorrain  !  Sa  fureur  «  l'aurait  porté  à  de  grandes 
violences,  si  son  imitateur  n'eût  pris  soin  de  l'éviter  ». 
Dès  lors,  la  contrefaçon  ne  se  fera  point  faute  de  travailler 
effrontément  nella  maniera  del  Lorenese  :  n'est-ce  pas 
la  preuve  du  succès  qui  vient? 

Avant  de  quitter  Rome  et  de  remonter  à  Nuremberg, 
Joachim  de  Sandrart  a  constaté  les  progrès  de  son  ami. 
Continuons  d'écouter  Sandrart  :  <(  A  force  de  labeur  et  de 
persévérance  devant  la  nature,  il  parvint  à  l'imiter  avec 
une  telle  perfection  que  les  amateurs  {graphicophilï) 
commencèrent  à  rechercher  partout  ses  paysages  (subdia- 
lia  ejiis)^  à  les  acheter  avec  empressement  ;  et  ses  tableaux 
se  dispersèrent  de  toute  part.  Mésestimés  d'abord,  on 
finit  par  les  payer  cent  couronnes  d'or  et  plus;  aussi 
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Claude  ne  pouvait-il  suffire  aux  demandes,  malgrr  son 
travail  assidu...  » 

Le  meilleur  Mécène  d'un  peintre  jeune  se  nomme  un 
acheteur  ;  mais  il  y  a  mieux,  il  y  a  le  protecteur  qui  veille 
sur  l'artiste  :  Claude  le  rencontre  dans  la  personne  intelli- 
gente, avisée,  du  cardinal  Guy  Bentivoglio,  l'ancien  nonce 
apostolique  à  la  cour  de  France,  ambitieux^  clairvoyant, 
courtois  et  fin,  physionomie  faite  pour  Van  Dyck,  et  qui 
mourra  ruiné  presque  en  même  temps  que;  le  pape 
Urbain  VIII  dont  il  rêvait  la  succession...  Deux  tableaux 
furent  montrés  par  le  cardinal  au  pape  :  lesquels?  on 
l'ignore.  Mais  le  pape  poète  a  du  savourer  leur  lumière, 
car  le  docte  Barberini  commande  au  paysagiste  (juatre 
toiles  dont  deux  sont  au  Louvre  :  la  plus  célèbre  s'appelle 
la  Fête  villcif/eotse  (L.  V.  13)  signée  et  datée,  au  bas  d'un 
tronc  d'arbre,  (llaudio  inv.  Rotnw  lO^iO,  idylle  encore 
familière,  ich'ale  dé'jà,  Icndrc  image  d'un  âge  d'or  aNcc 
son  grand  arbre  amolli  [)ar  une  ti('(b'ur  vaporeuse  (jui 
découpe  vaguement  les  petites  ai'cbes  d'un  pont.  Le  pendant 
(L.  V.  14)  est  une  Marine  crépusculaii'e  (|ue  de  soi-(hsant 
restaurateurs  ont  désaccordée.  Des  deux  autres  toiles 
restées  à  Rome,  la  Vue  de  (Uisfel-dando/ /o  (  L.  V.  3o  )  est 
visible  au  palais  Barberini  :  mais  (ju'esl  devenue  la  Vufdii 
port  de  Marinelle  (L.  V.  46)  ? 

Claude  perdra  donc  bientnt  ses  deux  premiers  grands 
pi'otecteurs  :  toutefois,  une  clienlèle  illustre  les  remplace 
dans  ce  monde  ecclésiasti(jue  (jue  si'duit  sa  piété  douce 
connue  son  art.  Les  cardinaux,  dont  plusieurs  des  iendionl 
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papes  :  les  Panfili,  les  Chig"!,  les  Rospig^liosi,  les  Altieri,  et 
les  Giorio,  les  Médicis,  les  Barberini,  les  Cecchini,  les 
Spada,  sont  ou  seront  ses  acquéreurs,  à  côté  des  rois,  avec 
des  ambassadeurs  de  France,  comme  M.  de  Fontenay,  de 
riches  particuliers,  comme  ce  maître  des  comptes  parisien 
qui  tëmoig'nait  son  grand  goût  en  se  réservant  plusieurs 
paysages  du  Poussin  :  «  A  M.  Passart^  par  amico^ 
Claude  »,  lit-on  sur  une  esquisse  future  du  Moidin\  et 
c'est  pour  cet  heureux  Mécène,  qui  méritait  son  bonheur, 
que  fut  peint  ce  Tivoli  matinal,  joyau  du  musée  de 
Grenoble  (L.  V.  79)  :  malgré  son  titre  de  ime^  ce  n'est 
plus  un  portrait  de  la  nature,  comme  le  Campo  Vaccina^ 
mais  une  composition,  comme  la  Fête  villageoise  ;  en 
dépit  des  ruines,  la  familiarité  persiste,  au  premier  plan  : 
ces  villageois  ont  l'accent  hollandais  :  la  collaboration  de 
Jan  Miel  ajoute  au  grand  décor  arrosé  par  le  Teverone  le 
son  d'un  chalumeau,  le  ton  d'une  églogue  ;  le  héros  n'a 
pas  encore  détrôné  le  pâtre.  La  toile  de  Grenoble  est 
datée  :  Romœ^  1644.  C'est  l'année  oii  disparaissent 
Urbain  YIU  el  Bentivoglio;  c'est  l'année  laborieuse  oii  le 
paysagiste  surmené  commence  à  tenir  régulièrement  son 
recueil  d'esquisses,  ce  Livre  qu'il  emplira  pendant  trente- 
six  ans!  Il  y  a  neuf  ans  déjà  que  le  brave  Sandrart  a  fait 
ses  adieux  à  la  Ville  Éternelle  :  ce  n'est  donc  pas  lui  qui 
figure  à  côté  du  Dessinateur  de  1642,  composition, 
d'ailleurs,  souvent  reprise.  Aux  cardinaux  romains, 
aux  amateurs  français,  se  joint  une  commande  pour 
l'Angleterre,  et  la  sympathie  du  Nord  pour  le  Midi  rêvé 
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par  le  Lorrain  se  déclare  déjà,  de  son  vivant  même... 

Tardivement,  mais  brusquement,  la  g^loire  et  la  fortune 
sont  venues.  Claude  a  dépassé  la  quarantaine  ;  mais 
Claude  est  jeune  de  cœur  et  de  reg^ard  :  il  est  mitli  dans 
son  âme.  Et  voici  l'instant  des  chefs-d'œuvre  :  désormais, 
les  plus  hardis  problèmes  de  la  peinture  sont  abordés, 
résolus  ;  matinal  ou  crépusculaire,  un  astre  plane  sur 
l'horizon  ;  le  peintre,  après  le  graveur,  l'a  regardé  fixement. 
L'humble  fils  de  Chamagne  pourrait  (hre,  comme  l'ancêtre 
d'un  souverain  qui  sera  bientôt  son  ch'ent  :  «  Le  soleil  ne 
se  couche  pas  sur  mes  terres!  »  Voici  l'heure  de  ces 
grandes  marines  oij  l'onde;,  l'architecture,  la  végétation 
concourent  magnihcjuement  au  phis  harmonieux  (h'cor  :  <hi 
fond  de  la  (oile  la  splendeur  vibre,  et  1  onde  la  rellèle  el  se 
resserre  —  heureuse  illusion  de  la  perspective  —  entre  le 
sourd  feuillage  et  le  marbre  ('lincclani  î  l'n  j)()èh'  a  (b'Iini 
ce  décor  «  le  chemin  du  soleil  ». 

Voici  l'heure  moins  naïve  où,  nouveau  collaborateur. 
Filippo  Lauri  déioulr  <'Fnphali(juenienl  l'hisloire  el  la 
fable;  mais  les  hgures.  individuellement  (h'h'ctueuses,  ne 
font  pas  une  tache  décevante,  car  le  paysagiste  en  a  réglé' 
le  rôle  dans  l'ensemble:  à  cette  poi'liijue  nouvelb'  appar- 
tiennent les  plus  célèbres  poèmes.  \  li/n/xirf/ucNH'nf  de 
Sainte  Ursule  (L.  V.  54),  venu  de  la  collection  du 
cardinal  Barberini  dans  le  mus('e  de  Londi'es,  el  le 
Saint  (teoi'ges,  son  pendant  ])erdu,  coinui  par  la  gravure 
de  Barrière  et  par  son  esquisse,  et  notre  l)él)avquement 
de  CléopOtre  à  Tarse  (L.  V.  63).  le  rayon  de  I  Kcole  Iran- 
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çaise  et  du  Louvre,  avec  âoii  ciel  sans  pareil,  ses  person- 
nag'es  trop  longs  et  son  pendant  moins  heureux,  oii  le 
poncif  italien  reprend  déjà  l'offensive,  David  sacré  roi  par 
Samuel  (L.  Y.  69):  datée  T^omœ  1647^  cette  toile  a  passé, 
comme  la  merveilleuse  symphonie  du  Débarquement^  de 
la  collection  du  cardinal  Giorio  dans  celle  de  Louis  XIV. 
De  même,  Ulysse  remettant  Chryséis  à  son  père  (L.  V.  80) 
donnait  la  réplique,  dans  le  cahinet  parisien  de  M.  de  Lian- 
court,  à  l'étonnant  Port  de  mer  au  soleil  voilé  par  la 
brume  (L.  V.  96),  daté  de  1646  :  en  s'inspirant  de  Fatmo- 
sphère  vaporeuse  et  roug-eâtre  de  la  région  romaine  dont 
Goethe,  avant  Chateaubriand,  notera  l'aspect  singulier,  le 
Lorrain  s'est  montré  précurseur  instinctif  de  nos  curio- 
sités météorologiques;  il  a  réalisé,  dans  un  souvenir  de  la 
nature,  cette  étrangeté  qu'un  moderne  appellera  «  le  con- 
diment de  toute  œuvre  d'art  »  :  le  soleil  chatoie  sous  un 
nuage,  derrière  une  tour,  accordant  le  ciel  de  cuivre  et 
l'eau  glauque. 

L'année  qui  vient  marque  un  apogée  pour  le  paysage 
héroïque  et  pour  l'art  français  :  en  1648,  Nicolas  Poussin 
termine  son  immortel  Diogène  pour  M.  Lumagne,  le 
banquier  de  Gênes,  et  le  non  moins  éloquent  paysage 
Hercule  et  Cacas  ;  Claude  Gellée,  «  pour  Son  Altesse  le 
duc  de  Bouillon  »  que  les  beaux  yeux  de  Longueville  jette- 
ront bientôt  dans  la  Fronde,  compose  la  Reine  de  Saba 
(L.  Y.  114)  et  la  réplique  de  l'auguste  Moulin  du  palais 
Doria.  Ce  genre  de  paysage  que  nous  qualifions  ^héroïque 
est  la  Iransition  de  la  grande  peinture  d'histoire  au  paysage 
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proprement  dit  :  le  sujet  du  premier  plan  désigne  le 
tahleau;  mais  les  figures  se  rapetissent  au  profit  du  décor. 
Italien  d'origine,  antique  et  méridional  d'inspiration,  déco- 
ratif, par  la  règle  qu'il  impose  à  la  nature,  historique^ 
par  la  présence  obligatoire  de  l'homme,  ce  genre  est  un 
trait  d'union  dans  l'évolution:  car,  pour  parler  comme  notre 
Montaigne  que  Rome  ne  fascina  point,  on  veut  artlaliser 
la  nature  avant  de  naturaliser  l'art.  De  grands  souvenirs 
peuplent  la  solitude  ;  l'arbre  s'ennoblit  pour  verser  l'om- 
brage aux  liéros  :  Sylvœ  sint  conside  diynœ!  Hameau 
détaché,  mais  verdoyant,  le  paysage  de  style  trouve  son 
printemps  à  l'automne  de  la  peinture,  et  la  sève  nouvelle 
est  assombrie  par  la  décadence  bolonaise  ;  mais  la  noblesse 
du  genre  se  rafraîchit  à  la  candeur  de  Claude  :  le  soleil 
inonde  la  formule;  son  majestueux  sourire  la  réchauffe  et 
la  transfigure. 

A  Rome,  en  J()48,  sous  rc'Iraiigc  jionlilical  (rFnnocenfX 
de  (jui  Yelaz(juez  est  venu  faire  un  inoubliable  portrail,  cl 
loin  (hî  l'Académie  Royale  de  Peinture  el  de  Sculplurr  (jui 
s'ouvre  à  Paris  avec  la  paix  renaissante,  un  «Icssinaleur 
normand,  un  colorish'  lorrain,  I  un  par  la  vcriu  de  la 
foiMiie,  l'auti'e  par  la  Noiuph'dc  la  coulru i  .  al Icii: ncnl  lous 
deux  en  même  temps  les  sonnucis  de  Irui*  arl.  Ou  il  ri've 
le  Moulin  ou  le  Temple  de  J)élos,  Claude  ("bloui  n'a  cure 
sujets  :  ses  figures,  il  les  groupe,  mais  c'est  Jan  Miel, 
ou  Ja('(|ues  Courtois,  ou  Filij)j)()  Lauri  et  Fi*ancesco  Allc- 
grini  da  Gubbio  (jui  les  loni  :  ses  liircs?  il  les  abandoinic 
il  son  coUaboialcur  \  ill;ig('ois  ou  pt'danl.  il  les  drinandc  à 
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quelque  protecteur  lettré  qui  polit  des  vers  latins.  Ce  qui 
l'absorbe  tout  entier,  c'est  le  paysage  lui-même,  en  sa 
majesté  primitive  :  il  ne  comprendrait  pas  les  reproches 
méticuleux  d'un  Ruskin;  et  la  trouvaille  d'un  empâtement 
discret,  d'un  beau  contraste,  l'émeut  plus  certainement 
que  les  aventures  d'Ulysse  ou  de  Cléopàtre  î 

Moins  ambitieux,  plus  champêtre,  le  Passage  du  Gue 
(L.  V.  117),  qui  fut  «  portatokVdiYi^  »  chez  M.  de  Lian- 
court,  avoue  peut-être  les  secrètes  préférences  de  Claude 
et  la  revanche  de  son  instinct  sur  le  goût  de  son  temps?  A 
Rome,  l'année  même  oii  le  grand  paysage  parvient  a  l'apo- 
gée, le  paysage  rustique  apparaît  noblement  :  sans  remon- 
ter vers  les  tristesses  du  Nord  et  les  familiarités  de 
Haarlem,  on  le  devine  à  travers  le  règne  de  la  mythologie; 
l'àme  d'un  ignorant  a  senti  la  nature  lumineuse  en  poète 
grec.  Le  Gué  du  Louvre  a  non  moins  souffert  que  le 
Moulin  de  Londres;  le  catalogue  en  convient  avec  bonho- 
mie :  «  Peut-être  retrouverait-on  le  maître  en  enlevant  la 
restauration...  »  Et,  malgré  le  crime  d'un  maladroit, 
Victor  Cousin,  mieux  inspiré  que  John  Ruskin,  y  devinait 
des  horizons  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  !  En  1648, 
l'auteur  de  cette  idylle,  qui  n'a  rien  à' historique^  travaille 
pour  le  roi  d'Espagne  :  la  Madeleine  de  Madrid  porte  cette 
date  imposante.  Son  atelier  s'est  fermé  ;  sa  porte  ne  s'ouvre 
plus  qu'aux  princes  de  l'église  ou  de  la  terre  (p  gran  Prin- 
cipe^ o  gran  Prelato)^  dit  Baldinucci  dans  son  emphase 
italienne,  ajoutant  que  si  l'on  n'est  pas  un  tel  personnage, 
il  faut  subir  les  formahtés  de  la  présentation.  Le  succès, 
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qui  n'altère  point  son  àmo,  va-t-ii  modifier  son  œuvre  ?  La 
méthode  ne  risque-t-elle  pas  de  l'emporter  sur  l'inspi- 
ration? La  formule  ne  reparaîtra-t-elle  point  sous  la  splen- 
deur? 

Une  lacune  de  deux  ans  dans  les  témoignages,  d'ailleurs 
incohérents,  du  Livre  de  FeV^Ve  (1049-50)  a  fort  intrigué 
Mme  Pattison  et  les  chronologistes  :  pourquoi  cette  inter- 
ruption chez  ce  studieux,  ce  ponctufd,  qui  réconcilie  dans 
son  être  le  génie;  de  l'artiste  et  l'instinct  (ki  paysan?  N'est- 
ce  pas  l'époque  de  la  naissance  d'Agnès  Gellée,  «  la  suti 
zitella^  cresciuta  ed  allevata  in  casa  sua  »,  cette  iille 
adoptive  qui  doit  hc-riter  de  son  fameux  Livre  et  dont  son 
testament  parlera  douze  ans  plus  tard  en  termes  paternels? 
L'amour  de  la  nature,  qu'on  croyait  seul  maître  de  cette 
àme  limpide,  a-t-il  accordé  son  heure  aumaitic  du  monde  ? 
Et  le  paysagisie  (juinijuagéiiaii'e  a-l-il  vécu  son  roman 
tardif?  Mystère  nouveau  !  Tout  lesle  (d)scur  (hms  la  vie  de 
cet  ordonnateur  de  la  lumière... 

En  lt>.')l,  deux  petits  fond!  <le  forme  ovale,  dans  h* 
genre  des  lunette  du  Bolonais  Arniihal  Carrache, 
racontent,  grâce  aux  ligurines  de  (lourtois.  le  Slrtfr  de 
I. a  Rochelle  prise  par  Ijnùs  XUl  le  S  aetoljre  Ui'^S  v\  le 
l*as  de  Suce  forcé  par  Louis  XII l  en  :  deux  exploits 

du  feu  Roi  commaiKh's  parle  jeune  Ilem'i-Louis  de  Lomé- 
nie,  comte  de  Brieime,  collectionneur  original  (jui  se  cata- 
loguait lui-même  en  l(j()2.  On  a  contesté  ces  deux  hluettes, 
})arce  (pi'idles  sont  peintes  sui'  cuivre  argenté  (le  nom  du 
fabricant,  Pieri-e  de  Hergame.  est  inscril  vi\  lalin  deriière 
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une  des  plaques)  ;  mais  observons  que  le  délicieux  petit 
paysag-e  de  la  g-alerie  La  Gaze  est  peint  également  sur 
cuivre  et  n'en  décèle  pas  moins  la  touche  du  Lorrain... 
C'est,  en  tout  cas,  une  double  exception  dans  son  œuvre 
qui  ne  présente  habituellement  ni  le  fini  de  la  miniature  ni 
l'ampleur  de  la  fresque. 

Le  Lorrain  n'entend  ni  l'histoire  ni  la  politique  :  il  ne 
semble  guère  se  préoccuper  des  affaires  de  France  ;  et, 
loin  de  la  cour,  il  travaille  deux  fois  pour  M.  Le  Brun  sans 
avoir  jamais  vu  Paris  ni  le  Roi  !  Mais  son  exil  n'a-t-il  point 
garanti  son  indépendance?  Au  pays  du  soleil,  il  peut  rester 
plus  Français  que  nombre  de  peintres  courtisans  et  de 
nouveaux  Académiciens,  froidement  italianisés...  Au  de- 
meurant, les  affaires  de  Rome  ne  l'inquiètent  point  davan- 
tage :  sa  piété  n'est  pas  ébranlée  par  les  intrigues  d'Olym- 
pia, la  belle-sœur  d'Innocent  X;  et  les  premières  foudres 
pontificales  contre  Jansénius  le  passionnent  sans  doute 
aussi  peu  que  les  prochains  triomphes  décoratifs  du  cavalier 
Bernin  !  L'immortelle  lumière  a-t-elle  souci  de  nos  contin- 
gences? L'architecture  qu'elle  illumine  dans  les  rêves  de 
Claude  appartient  au  monde  idéal.  A  peine  «  le  poison 
romain  »,  c'est-à-dire  le  goût  du  temps,  se  fera-t-il  de  plus 
en  plus  sentir,  avec  l'âge,  sur  les  conventions  de  son 
œuvre,  accommodant  les  Cascatelles  de  Tivoli  à  la  mode 
antique  ou  conseillant  ces  sujets  rebattus,  trop  bolonais  : 
un  Enlèvement  d'Europe^  une  Bataille  à  l'entrée  d'un 
pont...  Le  peintre  y  travaille  en  1655,  pour  le  cardinal 
Francesco  Chigi  qui  devient  le  pape  Alexandre  VII.  L'année 
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suivante,  la  peste  éclate  au  fond  de  la  Via  Pao/uia  ({u'il 
habite;  mais,  plus  brave  que  la  iciiie  (b*  Suède,  b'  Loi  iain 
travaille  quand  même,  indifférent  à  tout  ce  (jui  n'est  point 
son  art  :  la  peinture  offre,  ebez  lui,  la  r('<^ularité  d'une 
fonction  ;  l'artiste  trace  lentement  son  décor,  connue  le 
paysan  son  sillon.  A  cette  époque  remontent  VArr  de 
(U)nsUuitin^  Sinon  thtHnU  l*ri<un^  V Adordliou  du  Vrau 
d'or  (L.  V.  129)  dont  le  libre  dessin  du.  Britis/i  Muséum 
paraît  très  supérieur  à  la  loile  visible  cbez  le  duc  de 
Westnn'nster.  L(;  g-énie  évolue  falalemenl dans  le  sens  de 
riuibitude  :  l'abondance  des  conunandes  Tobli^ic  à  peindre 
entièrement  «  de  pratique  »,  à  surmener  ses  souvenirs. 

N'est-ce  pas  la  loi  de  l'opulcncr  cl  de  la  «^loii'c  crilc 
ornière  du  j^cMu'e  (jue  le  prt'dieani  Jobn  UusUin  ajjju'lb' 
injuslemeiil  ((  une  inorne  cl  inonolone  labi  ical ion  »  ? 

VII 

\A-.  SOm  1)1  N  nivM   .MM  u 

Fin  février  IG()3,  Claude  esl  au  lil  :  il  soullVe  de  la 
goutté  qui  le  tient  depuis  la  (juaranliènie  ainit'e:  le  2(1.  il 
compte,  pour  se  distraire,  les  dessins  de  son  Lirrr  :  il  en 
trouve  Vr'û  :  <(  .1//  (h/  '^d  ffhrun'  1  ()(>.')  d  (jucxlo  /ui(t 
hhro  si  ril roru no  rcnl i  c  ci nf/uu nlr  selle  desit^/w  di  numo 
niio  di  sudeliff  »  [sir).  Le  2H.  le  noiaii'e  N'annius  le  li-ouxc 
accablé,  craignant  pour  ses  jours  :  u  J/tf/ft  ruieludine 
oppressas  et  in  leeto  jacens,  liinens  easus  fuluru'  surr 
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inortls...  ))  Claude  a  fait  son  testamt'iit.  Un  des  trois 
témoins,  qui  ont  signé  l'acte,  est  le  graveur  marseillais 
Dominique  Barrière  qui  traduit  alors  sur  le  cuivre  nombre 
de  ses  compositions  d'après  l'original  ou  d'après  l'esquisse 
du  Livre  de  Vérité  quand  le  tableau  n'est  plus  là:  le  mot 
incidere  (à  graver  )  qui  se  lit  sur  plusieurs  feuillets  du 
Livre  se  trouve  expliqué. 

Claude  vieillit.  Mais  les  souffrances  de  la  goutte  ne 
l'invitent  pas  plus  longtemps  au  far  niente  que  les  menaces 
de  la  peste  :  aussitôt  debout,  le  peintre  est  à  l'atelier. 
Voici  qu'il  travaille  plus  que  jamais  pour  les  hauts  digni- 
taires de  l'Eglise,  pourles  archevêques  français  ou  flamands 
qui  viennent  à  Rome  obtenir  leur  confirmation  :  monde 
singulier,  que  la  «  résidence  »  ne  préoccupe  guère  et  qui 
craint  moins  de  pécher  que  de  brûler  (selon,  du  moins,  les 
propos  àe^  Menagiana,  édition  de  1693)!  Libertinage,  irré- 
ligion, le  mot  et  la  chose  ne  datent  point  du  xviif  siècle. . .  Et  la 
candeur  de  Claude  l'élève  fort  au-dessus  de  ses  clients. 
Donc,  l'archevêque  de  Toulouse,  Mgr  de  Bourlemont,  se 
distrait  devant  ses  cadres  du  monde  fatigant  des  diplo- 
mates cosmopolites  et  des  moines  romains  :  il  lui  com- 
mande cinq  paysages  dont  l'abbé  Joseph  Gellée  a  transmis 
à  Baldinucci  le  souvenir.  En  1667,  quand  le  vieux  Rospi- 
gliosi  devient,  pour  deux  années  seulement.  Clément  IX, 
Claude,  une  fois  de  plus,  termine  pour  un  pape  le  tableau 
commencé  pour  un  cardinal;  c'est  un  sujet  mythologique 
naturellement,  apprécié  dans  l'entourage  latinisant  qui 
l'emploie:  i<A(jlaura  cite  dimandaa  Mercurio  gran  sonia 
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di  danari per  l as ctar  goder  l'uinorc  de/ la  sorclfa  rhia ma- 
ta Herse.  — Favola  cavata  nelV  annota z ione  del  seconda 
libro  di  Oridîo.  »  Note  manuscrile  du  Livre  de  Vérité 
(n"  70),  précieuse  pour  définir,  avec  ce  sujet  de  Mercure 
et  Af/faure^  les  préférences  du  peintre  et  de  son  temps  : 
c'est  aux  Métamorphoses  d'Ovide  qu'elles  recourenL  jiràce 
à  la  traduclion  d'Ang^uillara,  parue  à  N'enise  à  la  lin  du 
\\f  siècle.  a\('C  ÏA/uiotasio/ie  de  (iiusepj)e  Horologgi 
(jU(^  Claude,  ici,  n  a  fail  (jue  li'anscrire.  Ovide  esl  Tinspi- 
l'ateui*  favori  du  paysaj^c  liistori(jue  :  adinitt'S  signilicalix es  î 
Dans  l'espèce,  le  lahleau  s'est  ('^ai'i' :  niais  la  «gravure  de 
liarrière  ('xliale  un  l'are  et  loucliani  |)ai  linn  d'arcdiaïsine. 

L'Ecrilure  allei-ne  avec  la  ni vl  lioloizir  :  à  celle  (''|)(K|uc 
renioiileiil  les  (Jz/nt/y  //r/z/'cs  du  .hmr.  d  uni\  ei  selle  i  i'pii- 
tation  :  clia(|ue  lieui  <'  esl  le  (h'coi-  d  ini  siijel  :  ainsi  le  \  eiil 
la  p()('li(jue  du  j^i'and  siècle:  le  Malin.  c"esl  .A/ro/y  «la  puifs. 
arec  /es  filles  de  Lahan  (  L.  \  .  Il)!h:  le  Midi,  c  esl  le 
Jiepos  delà  Sainte-F(fniillr  i  L.  N.  l 'ii  ).  dans  nue  riche 
campagne  italienne,  anacinonisine  liahiliiel  au  |>avsaii(' de 
slyle  a^i'i'nienh'  du  j)elil  |)(»nl  \  illai^cois  cliei-  au  Lon-aiii  : 
le  Soir  (  L.  V.  Mil))  s'appelle  r(d)ir  nrrc  IWnip'\  el  la 
Sait  (L.  N'.  181  »  ahrile  le  c()nd)al  de  Jacol)  axcc  reuNoyt' 
C('desle.  L  ('S(juisse  de  la  preniièi'e  lleni"<'  esl  dah'e  de 
l()()7,  el  C(dle  de  la  dernièi'e.  .de  I  (>72  :  ces  (jual l'e /^////>A///.a' 
fatcts p(ni r  A  ai^i'rs  ï\\vv\\\  c(uiniiand(''s  |Kn'  Mm'  \  an  llal- 
nia(de,  «'\  (Mjue  d "^'pi'es.  un  auii  du  |)einli'e.  L<'s  ligures  de 
Lan  ri  se  ressenleiil  de  la  loruiule  bolonaise.  'Ira  iisjjorh'es  de 
(lassel  à  la  Alalinaison  pai'  un  olliciei'  fiançais  du  |)reinier 
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Empire,  vues  chez  rimpératrice  par  M.  Yoïart  et  décrites 
lyriquement  dans  son  Eloge  historique  du  maître,  oi^i  le 
lyrisme  académique  se  permet  toutes  les  fantaisies,  les 
Heures  furent  achetées  par  l'empereur  de  Russie  en  1815 
et  sont  restées  la  parure  lointaine  de  FErmitag-e  de  Saint- 
Pétershourg',  auprès  de  la  Vache  de  Paul  Potter  et  des 
Arquehiisiers  de  Téniers  le  Jeune. 

Fortuné,  glorieux,  toujours  simple,  le  Lorrain  se  tenait 
à  l'écart:  et  les  académistes  le  boudaient.  Rappelant  sa 
fureur  contre  Sébastien  Bourdon,  Guillet  de  Saint-Georges 
ne  cesse  de  l'appeler  ((  le  seigneur  Claude  ».  Où  était  le 
bon  vieux  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  ((  joyeuse  bande 
académique  »  égayée  par  les  /arr/  du  Bamboche  ?  Aussi 
bien  l'antique  Académie  de  Saint-Luc  ne  ressemblait  guère 
k  la  nouvelle  et  solennelle  Académie  de  France  oii  Colbert 
avait  installé  Charles  Errard  (1666).  Rome  s'emperruquait. 
La  vieillesse  venait  :  voici  la  dernière  manière  de  Claude, 
où  la  gravité  lourde  a  remplacé  la  radieuse  finesse  ;  et 
comme  dirait  Gil  Blas,  plus  d'une  toile  ou  d'un  dessin  du 
temps  sent  la  goutte...  En  1670,  nouvel  accès  !  Claude 
ajoute  un  codicille  à  son  teslament  et  ne  peut  écrire  lui- 
même  lesuevolontà  :  sa  main  tremble.  Comparezles  n°M80, 
183  et  185  du  Livre  de  Vérité,  sujets  empruntés  à  l'his- 
toire légendaire  d'Enée  :  qu'il  décrive  la  Chasse  aux  cerfs, 
qu'il  évoque  la  Sibylle  de  dîmes,  ou  qu'il  déroule  le 
Débarquement  du  héros  troyen  sur  la  terre  promise  par 
les  dieux,  le  poncif  académique,  qui  menaçait  depuis  long- 
temps les  premiers  plans  toujours  trop  noirs  et  les  coulisses 
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(le  son  décor,  silhouetle  lourdement,  désormais,  \a  scène 
el  son  cadre  ;  voici  la  formule  tant  reproclK'c  de  nos  jours, 
dans  le  clan  des  impressionnistes  ou  des  ruskiniens  !  C'e 
qu'on  appcdle  le  «  coté  méthodique  »  ou  le  «  mode  dt'ln  - 
miné  »  de  l'invention  du  Lorrain  s'est  appesanti  :  Tenve- 
loppe  ou  l'atmosplière,  le  soufïle  \a  manfpici  ... 

De  plus  en  plus,  les  figures  el  les  animaux  accapainil 
son  dessin  tremblant  :  acharnement  non  moins  siniiiilirr 
que  le  fait  lui-même  qui  frappait  Sandrai  l  :  «  (llaudc.  si 
heureux  dans  ses  poi'traits  de  la  nature, ne  l'csl  plus  guéic 
dès  qu'il  veut  peindre  des  personnap:es  ou  des  animaux, 
n'eusseid-ils  (ju'uii  dcmi-doi^t  dr  loiiii...  Il  sCsl  ('vrrUK' 
long't('m|)S  îMirssinci'  d  api-ès  le  uKxlèlr  ou  d  api  ès  la  hosse  ; 
il  s'y  appli(jua  même  beaucoup  phis  (ju  à  l  é-ludedu  paysage 
el,  malgi'é  loul.  ses  figures  ne  cessrni  poinl  d'élre  disgra- 
cieuses. »  Les  arcbilccluiTs  rcsicnl  belles  cl  prolongenl. 
sous  les  molles  feuilb'es.  leui' aniillièse  pr('cise  :  mais  les 
ligures  dessini'es  de\  ieniieiil  hiineiilables.  |']|  puis,  l  inveu- 
Irur  abuse  des  réj)li(jues  :  il  se  i-.''|)èle.  il  se  labàclie  :  c  esl 
i  c'cueil  du  \  ieillard.  mèiue  divin  :  c  esl  le  soi'l  du  pa\  sagisle. 
même  |)oèle  :  (lorol  ne  l  a  |)oinl  r\\\r  plus  lai'd...  I^idin. 
rAnli(piih'  le  banle  :  le  gi'aiid  ignorani  se  lail  rillusiraleur 
des  poèmes  anciens.  \j  lllru/r  el  Y l^n'ldc  llouièic  el  \'ii-- 
gile  occupenl  son  cravon.  sinis  oubliei-  l^e  Tasse  el  sa 
Jrriisd/rfH  (h''/lrrr<'\  L  bisioii'e  de  l^st/c/x'  iclieiiî  ce  regaid 
de  noble  sylvain.  Qui  l  a  [)ouss('  dans  celle  xoie  ?  Oui 
Toblige  à  crier  llalie  !  Ilalie  !  avec  la  belle  fureur  des  pro 
phétesses  troyeimes  ?  Son  enlouiage  érudit  toujours,  les 
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Falconieri,  maintenant,  les  Massimo,  les  Spada,  un  Dom 
Gaspar  Altieri,  parent  du  nouveau  pape  octog"énaire  Clé- 
ment X:  et  d'abord,  et  surtout,  le  connétable  Colonna. 
Dès  Taccès  douloureux  de  l'an  1G63.  Claude  ('crit  qu'il  tra- 
vaille per  rErcelh''  Confpsfabijr  Colonna  :  en  1669,  il 
esquisse  pour  \\\'\\'  Ef/êrîe  du  Musée  de  Naples  (L.  V.  173)  à 
la  pure  arabesque,  au  feuillage  d'un  rare  accent  linéaire, 
encore  une  fort  belle  composition  :  trois  ans  plus  tard, 
le  connétable  commande  un  Temple  de  Vém(s\  effleuré 
d'un  (b'rnier  rayon  (L.  Y.  178)  :  ironiques  sujets,  semble- 
t-il,  de  la  part  de  cet  époux  infortuné  de  la  brillante  Marie 
Mancini,  la  nièce  du  cardinal  Mazarin  qui  fut  l'amie  du 
jeune  Louis  XIV  au  printemps  du  règne,  et  qui  s'est  enfuie 
du  domicile  conjugal  avec  sa  sœur  Hortense  déguisé'e 
comme  elle  en  boinme  et  n'ayant  d'autre  bourse  que  leurs 
joyaux!  Colonna  se  consolait  avec  la  peinture:  il  corri- 
geait la  réalité  par  la  mytbologie  :  ce  connt'lable  était  un 
sage. 

Entre  deux  commandes  ecclésiastiques,  le  vieux  peintre 
travaille  aussi  pour  «  M.  le  baron  de  Mayer  »,  dont  parle 
Sandrart,  «  grand  connaisseur  et  collectionneur  dans  ses 
galeries  de  Ratisbonne  et  de  Municli,  où  Son  Excellence  se 
délasse  de  ses  nombreux  travaux  comme  cbef  du  cabinet 
de  Son  Altesse  l'Electeur  de  Bavière  ».  Le  Lorrain  possé- 
dait là-bas  un  parent  moins  illustre,  un  certain  Claudius 
Gilet,  cuisinier  de  l'Electeur,  et  propriétaire  d'une  maison 
dans  les  environs;  de  là.  ses  relations  avec  la  Bavière  et 
l'origine  de  sa  légende  bavaroise  :  car  tout  roman  repose 
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sur  une  première  pierre  de  réalité  :  c'est  à  l'historien  de 
percer  la  fantaisie  pour  l'y  découvrii*.  Un  an  plus  tard, 
en  1675,  le  succès  n'a  pas  abandoinié  le  plus  grand  peintre 
de  Rome  lorsque  Sandrart,  alors  a  Nuremberg,  publie  le 
début  de  sa  Trufsche  Académie  ai  se  déclare  lier  d'avoir 
été,  dans  sa  jeunesse,  le  compagnon  de  cet  ((  incomj)a- 
rable  »  maître  en  l'art  du  paysage.  Le  Livre  de  Véritr 
signale  encoie  (rois  ouvrages  poui*  l  aniKM^  l()77.  En  i()7i). 
le  décès  du  cardinal  Antonio  Barberini,  neveud'Urbain  VIIL 
l'un  des  plus  Fervents  protecteurs  de  sa  bellec'poque,  aliecte 
le  vieillard  au  point  (rinteri-om[)re  ses  travaux.  Quand 
il  s'y  remet,  sa  main  laidie  ne  lui  pei  inel  j)lus  (jue  deux 
ou  li'ois  beui'es,  par  jour.  d"apj)li('ali()M.  Le  avril  ItiHII 
(laie  le  dernier  dessin  du  IJrrr  dr  Vri-llr.  La  xolonh' 
lempoi-je:  encore  li'ois  ou\ rages  pom-  celh'  ainn'e-lii. 
doni  un  sujel  ciné'lien  :  Ltt  Madr/i'l/ir  rcin-iml rtnd  h' 
Christ. 

.Madeleine  crdirn  (|ne  c'esl  le  j.ii'diiiiei'... 

a  dil  plus  lainilièrenieiil  un  poèh'  plus  moderne  :  el  n  esl- 
ce  pas  un  p^t /t islorif/Kc  bien  tail  |»oui"  la  \  irillrsse 
d'un  croyant  ?  Mais  c'esl  encore  et  toujouis  Y l/iadr  ou 
Vlinéide  (jui  (b'signenl  ses  dessins  bislr('s  don!  le  gros 
trait  n'avoue  plus  (|u*une  lassilude  IV'brile.  Ln  limide  des- 
sin virgilien  (du  cabine!  loyal  de  W  indsor)  es!  dalt'  JdS'^... 
Ultinnf  r (')'/)((  ! 

Oui.  c'est  la  lin.  Le  soii-  d'un  beau  joui*  va  lui-même 
sondu-er  dans  lanuil:  le  roi  des  |)a vsagisles  a  (juali-e-vingl- 
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deux  ans.  Notre  Claude  a  dû  s'éteindre  doucement,  comme 
notre  Corot,  avec  lequel,  à  deux  siècles  d'intervalle,  il  offre 
tant  d'intimes  et  secrets  rapports  ! 

Le  23  novembre  1682,  le  notaire  de  la  Cur'ui  Caplto- 
lliia,  l'honnête  Marinus-Franciscus  Yannius  en  toute  hâte 
est  man(h'  :  sur  l'instance  de  Jean,  de  Joseph  et  d'Agnès 
Gtdlèe,  il  se  rend  aussit(M  au  domicile  habituel  du  Lorrain, 
devant  FArc-des-Grecs,  petit  pont  ferme  qui  reliait  l'èg'lise 
Saint-Athanase  au  séminaire;  était  ce,  comme  le  voudraient 
les  uns.  dans  la  Via  del  Babuino  que  d'autres  assimilent 
à  la  Via  Paolina  ?  Encore  un  menu  problème  à  résoudre  ! 
Clande  vieid  d'expirer  :  le  notaire  le  trouve  étendu  super 
(jiKidam  fdhuhi^  dans  son  appartement  particulier  du  pre- 
mier ('laj^c.  dansla  première  pièce...  La  date  du  23  novembre 
est  conlbrme  à  rinsci'iption  latine  de  son  tombeau,  trans- 
crite par  Baldinucci  : 

OHirr  IX  Kalkndas  Drcembris  MDCLXXXII 

KTATIS    SU  E    ANNO  LXXXll 

C'est  bien  le  23,  et  non  le  21,  selon  la  manière  même  de 
compter  des  Romains  qui  désignaient  par  le  mot  pridie  la 
veille  des  calendes  (soit,  dans  l'espèce,  le  30  novembre)  et 
(jui  donnaient  le  chiffre  III  au  jour  correspondant  à  notre  29 
(et  ainsi  de  suite,  en  remontant).  Baldinucci  ou  ses  édi- 
teurs se  sont  donc  trompés  en  traduisant  le  chiffre  IX  par 
le  21  novembre  ;  Mme  Paltison  elle-même  s'embrouille  en 
disant  le  25...  Enlin,  où  donc  certains  auteurs,  comme 
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Roger  de  Piles  ou  M.  de  Laborde,  avisé  pourtant,  oiit-ils 
découvert  que  Claude  était  mort  en  1678  ou  en  1680  ? 

Sur  son  désir  exprimé  dans  son  testament,  le  corps  du 
maitr<'  fut  dépose'  sous  une  dalle  tombale  de  IVjilise  de  la 
Santisslnia  Trinita  de  Moult  de'  Frari  M inori,  iiur  \v 
Pincio  d'où  la  perspective  des  soirs  est  si  belle;  et  ce 
marbre  blanc  l'ut  respecté  jusqu'à  l'invasion  des  ti'oupes 
de  la  République  fran(;aise  en  17!)8...  Au  mois  de  juil- 
let 1840,  soucieux  d'effacer  un  pareil  souvenii-.  M.  Tbiers 
lit  tiansporter  l'illustre  dépouille,  aux  finis  de  I  Ktat,  dans 
l'église  nationale  de  Saint-Louis  des  Français  :  l'inaugu- 
ration de  ce  modeste  monufuent,  exécutt'  par  Lemovne. 
professeur  de  l'Acadc'mie  de  Saint-Luc,  se  lit  en  prt'sence 
de  M.  de  Reyneval,  cbargé  d'alfaires  de  France  à  la  cour 
pontificale,  et  d<'  lous  les  ailisles  alors  pr<'seiils.  On  lit. 
sui'  le  piédestal  d'une  Allégorie  de  la  i^einlure,  celle  mora- 
lité consolatde  : 

LA  N.VriON  FK.VNCAISK  N  iK  IMJK  l'AS  SKS  KNKAXTS  CKI.KBUKS, 
MÊMK  LOllSUL  ILS  SOM  MOKTS  A  l"i:TUAN(;KU  ! 

YIII 

TKSTAMKNT,  CAUACTKHK  Kl  l'OHIUAn  l>K  CLAl  l)K 

Le  l'egai'd  de  C.laude  esléleiiil.  La  iialiii-e  esl  ;i  jamais 
privée  de  ce  pur  miroii'  :  l'ien  n  en  reste  ici-has  (ju  uiie 
œuvi'e  luiiiineuse  que  le  tenq)s  n'a  pas  trop  ternie...  Plus 
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rien  de  (ilaiidc,  h  pai'l  son  portrait,  son  tcstaiiu'ut  et  son 
Livre  \  Mais  un  peu  de  son  ànie  est  encore  là.  Le  portrait, 
que  son  propre  testament  signale  dans  son  atelier,  s'est 
perdu  ;  la  l'éplique,  par  lui  légiu'e  à  r<'iilise  Saint-Luc  et 
Saint-Martin,  a  trouvé  le  même  sort  :  ses  traits  revivent 
dans  la  gravure  seule  d'un  Luxendjourg"eois,  nonnuT' 
R.  (^ollin.  qui  demeui-ait  à  Anvei'S,  et  qui  travailla  d'après 
le  dessin  original  de  Sandi'art.  Ce  dessin  doit  remonter  à 
l'époque  des  juvéniles  relations  des  deux  [x'int  i'es.  Dans  le 
second  volume  delà  Teulsr/ie  Académie,  le  nK'daillon  de 
Claude  avoisine  celui  de  Poussin  :  qu(dle  antithèse  entre 
la  figure  nuirtiale  du  Poussin  et  ce  faciès  de  paysan,  de 
pâtre  lourd  et  barbu.  —  cheveux  lourdement  bouclés,  front 
têtu,  bouche  opiniâtre  î  Le  pli  de  Tattention  met  sa  ride 
entre  deux  yeux  encaissés  dans  l'orbite  ;  le  collier  de  barbe 
entoure  des  joues  aux  pommettes  saillantes,  aux  vulgaires 
nK'plats.  Voilà  ])ien  rignoraid.  qui  ne  savait  que  s'étonner 
ingéminuMit  devant  la  splendeur  des  choses.  Baldinucci, 
toujours  plus  disert  que  Sandi-arl.  parle  de  la  belle  tête 
de  Claude  ;  en  réalité,  ces  traits  épais  répondent  au  carac- 
tère du  j)eintre  et  l'expriment  :  on  y  retrouve  l'artisan  de 
gi'nie  qui  n'a  vécu  jamais  que  dans  son  œuvre  et  poiu*  elle. 
Resté  célibataire,  et  goutteux  de  bonne  heure,  gauche, 
timide  et  laborieux,  moins  pesant,  toutefois,  que  le  pauvre 
Dominiquin  surnonniié  «le  Bœuf  »,  il  n'avaitrien  pris  aux 
fa  presto  d'une  Italie  malsaine  :  mais  sa  lenteur  au  tra- 
vail était  proverbiale  :  <(  Il  est  vrai  qu'il  apporte  des  soins 
iidinis  à  perfectionner  ses  paysages,  ne  cessant  de  les 


I.  V  I  I  I  I  i:  L.N  i.(.  \  I'  I  i; 
(dessin  au  lavis;  ii"  i:;s  du  Livre  de  Vérité,  dair  du  2»i  IV'viicr  hiOii). 
((]oll(  ('li(tii  tlii  tliir  (le  Deviitisliirc,  à  (llialswoilli.i 
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i'('|)r('ii(lr('  cl  de  les  repeindre,  de  sorte  qu  il  peine  souvent 
huit  ou  dix  jours  sans  qu'il  y  paraisse  beaucoup...  »  Un 
vantait  non  moins  sa  piété,  sa  sensibilité,  sa  bonté.  San- 
drart  écrivain  confirme  Sandrai  t  |)()rli'ailisle  ;  il  nous  le 
représente  sauvage,  un  peu  fier,  excellent  :  «  Point  courti- 
san pai'mi  lant  de  ])olilesses  fardées,  mais  simple  et  bien- 
veillanl,  il  n  ambilionnait  d'autres  plaisirs  (|ue  ceux  de  son 
ai't...  »  Et  Sandrart  ajoute  ce  trait  (|ui  les  bonoïc  l'un  et 
Tauli  e  :  «  Son  cai'actère  fitque  nous  nousainiàmes  heaucoup  : 
nous  demeurâmes  loniilemps  ensend)le  à  Home  el  nous 
allions  lVé([uemment  travailler  d"aj)rès  nalui-e  dans  les 
aleidoui's.  »  T(d  était  riionnne  à  I renle-ciiKj  ;nis:  lOclo^é'- 
naire  ('tait  rest<' le  mènu'  :  il  ne  donnait  ])as  I  impression  du 
peiiHi'<'  an  i\  ('  (pii  \  end  clier.  La  foi'lune  lard  scinie  ne  Tas  ail 
jxMiil  transformé'.  La  liloire  non  plus.  Il  ('lail  toujours  l  iiis- 
liuctif  (jui  lait  son  lué'lier  de  poMe.lc  Irri  irn  (pii  creuse  son 
sillon,  mais  en  plein  ciel. 

Le  giaveur  Cai'acciolo.  (jui  consigne  à  Rome,  en  1815, 
les  traditions  de  sa  descendance  collatérale,  nous  (b'peint 
de  même  sa  taille  movenne,  sa  lèle  lu  une.  ses  veux  noii's. 
son  visag'e  cari'c',  son  ne/  lon^',  son  aspect  «  presipie 
s('vèi*e  ».  Un  a  dil  ('i;alemenl  de  notre  Poussin  (pi  il  a\ail 
raii'd'un  «  père  de  Sorbomie  »  ;  el  ces  maîtres  français  dr 
la  |»remière  partie  du  wiT  siècle,  au  milieu  de  tous  les 
cliiKjuants  italiens,  retenjneid  dans  lem*  allure  (juebpie 
ond)re  janséniste  :  c't'laieni  des  caractères.  a\anl  loul: 
mais  on  nCnlend  i;uèi-e  le  linn'de  l^ori'ain  faisani  la  lièr»* 
réponse  de  son  comj)alriole  au  cardinal  ALissimoî 
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L'enfant  de  Cliamagne  n'avait  de  brusques  emportements 
qu'à  l'ég-ard  des  contrefacteurs  adroits  non  moins 
qu'éliontés  :  son  brave  cœur  le  calmait  bientôt.  Une  anec- 
dote classique  témoigne  en  sa  faveur,  en  jetant  un  jour 
sur  l'intérieur  du  maître  :  elle  concerne  un  certain  Jean  Do- 
minique, ce  Giovanni-Domenico  Romano,  compté  d'habi- 
tude, avec  le  Flamand  Swanevelt,  le  Bourguignon  Jacques 
Courtois  et  l'Italien  Angeluccio,  parmi  les  quatre  seuls 
élèves  sortis  de  son  atelier.  Ce  Jean-Dominique  aurait 
même  été  son  seul  vrai  disciple  :  d'abord  domestique  chez 
Claude  coQime  Claude  autrefois  chez  le  Tassi,  peintre  plus 
tard,  et  traité  par  lui  a  comme  un  fils  ».  L'envieuse  médi- 
sance finit  par  attribuer  au  jeune  élève  les  toiles  du  vieux 
maître  ;  et  l'élève  est  fiatté  :  n'est-ce  pas  très  humain  ? 
L'orgueil  était  né  du  succès.  Après  vingt-cinq  ans  de  bons 
offices  sans  gages  (;t  d'heureuse  cohabitation,  voici  Domi- 
nique abandonnant  soudain  son  bienfaiteur  et  le  menaçant 
d'un  procès  aux  fins  de  payement  de  tout  l'arriéré  !  Alors 
Claude,  ennemi  de  toute  contestation,  peu  processif  quoi- 
que terrien,  l'emmène  à  la  banque  du  Saint-Esprit  oii  il 
avait  des  fonds  importants  placés  en  lieux  de  înotit^  selon 
la  coutume  romaine  {al  banco  di  Santo  Splrlto  dov'  ei 
teneva  gran  danaro)^  et  lui  fait  compter  séance  tenante 
la  somme  qu'il  réclame.  On  ajoute  que  ce  Jean-Dominique 
mourut  peu  après.  Et  Claude  ne  voulut  plus  faire  d'élèves  : 
il  se  contentait  de  ne  refuser  ses  conseils  à  personne,  car 
il  aimait  à  causer  de  son  art. 

Baldinucci,  qui  narre  le  fait,  semble  avoir  plutôt  mal- 
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menr  l'enlève,  toujours  d'après  les  dires  intéresses  de  la 
famille  et  les  belles  phrases  de  l'abbé  Joseph  Gellée.  Féli- 
bien,  si  bref  sur  h^  maître,  en  parle  comme  «  d'un  dis- 
ciple... qui  s'<'st  fait  connaître  pour  l'avoir  assez  bien 
imit('  ».  Son  ing^ralitude  fut-elle  aussi  noire?  Jean-Domi- 
nique avait  peut-être  à  se  plaindre,  sinon  du  maître,  au 
moins  de  son  entourag^e  et  surtout  de  l'intendant,  de  Y  aller 
ego  du  Lorrain:  Jean  Gtdlée...  Quel  était  ce  Jean  Gellée? 
Encore  un  important  problème  à  résoudre  !  Le  bon 
Sandrart  nous  dit,  en  1073,  avec  une  pointe  de  malice  . 
«  Afin  de  pouvoir  travailler  ]il)i-enieiil.  ('.lauih'  «'('hhalaii-e 
avait  fait  venir  un  sien  cousin  j^crmain  \  jnil riiclcni  f/iirtii- 
dam  s'uum)  pour  lenii-  sa  maison,  faire  ses  comptes,  gérer 
sa  fortune,  acheter  couleurs  et  pinceaux  :  au  grand  avan 
tage  des  deux  parents,  l'un  repos<'  de  tout  souci  matériel, 
l'autre  espérant  un  jour  un  bel  héritage.  Aussi  leur  petite 
répul)li(jue  est-elle  encore  un  modèle  de  concorde...  »  (le 
/j(f//'tf('/f's  (loi!  «'Ii-e  Jean  (iellé'e.  au(juel  le  lestanK'iil  laisse 
la  moitié  de  la  quotitt'  disponible  «les  biens  ;  mais  pourcjuoi 
ledit  testament  l'app^dle-t-il  toujoui  s  //^/vo/^' ?  Qu(d  est 
Cii  cousi/i  quide\  ienl  un  //rrrif!  D'autre  j)art.  un  ih'Ncu. 
môme  fils  de  Jean  l  aiiK'  de  la  famille,  n'aui'ail-il  i>as 
bien  jeune  poui"  \enii*  à  Konie  m  (jualih'  d  inleiidaiil  à 
l'époque  doni  pai'le  Saiidi'ai-|  ?  Aucun  bioi: i  a|)lie.  pas  même 
Mme  Pattison,  n'a  r(dev('  jus(ju"à  pi't'seni  (M'tte  contra- 
diction (jui  n'est  pas  poui'  ('claii-cii'  le  testament  (h'jà  fort 
compli(jué  de  CJaude!  Quant  au  jeune  abb;'Jos<'ph  Gelb'e. 
nonnné  seulement  dans  un  codicille  du  13  février  1682,  il 
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était  fils  de  Michel  Gellée,  de  Cliamag'iie,  et  frère  d'un 
certain  Claude  avantagé  dès  1663.  On  se  trompe  encore  en 
le  nommant  connne  fils  de  Jean. 

Lorsque  Charles  Blanc  publiait  en  1857  son  élégante 
notice,  les  procès  duraient  encore... 

Ne  retenons  donc  de  ce  testament  discutable  que  les 
preuves  de  la  bonté  du  maître  et  de  sa  dévotion  naïve  :  il 
pense  à  tout  ;  il  n'oublie  ni  les  pauvres  ni  les  frais  de  sa 
sépulture  :  il  demande  cinquante  messes  en  l'église  Saint- 
Denys  de  Chamagne  dans  les  huit  jours  qui  suiATont  là- 
bas  la  nouvelle  de  sa  mort.  Fidèle  et  reconnaissant,  Claude 
laisse,  d'ailleurs,  à  peine  10  000  écus  (c'est  Baldinucci,  puis 
Caracciolo  qui  l'afTirment),  tant  ses  secours  affectueux  aux 
siens  ont  épuisé  le  trésor  amassé  par  une  longue  vie  !  La 
plus  favorisée  du  testament,  c'est  Agnès  Gellée,  douce 
figure  aussi  mystérieuse  que  sa  naissance,  et  dont  le 
sourire  entrevu  jette  une  lumière  sur  tout  ce  monde  inté- 
ressé :  son  cher  parrain  prévoit  tout,  jusqu'à  son  mariage; 
il  lui  laisse  onze  lieux  du  Mont  Saint-Bonaventure  et  trois 
du  Mont  Novenale,  pour  constituer  sa  dot,  plus  tous  les 
tableaux  de  sa  chambre  (dont  quelques  copies  d'après 
l'école  bolonaise  auxquelles  il  tenait  beaucoup),  son  coffre 
avec  sa  garde-robe  et  son  lit  (//  cielo  del  letto  doce  lo  dornio^ 
(h'clarait-il,  en  son  italien  candide);  enfin,  son  Livre\ 
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Quel  plus  louchant  h'Uioij^najit'  (ju«'  Ir  don  de  cr  fjhra 
(Il  Vcrllf)  (jur  1rs  neveux  du  pcinirr  uc  seuihlcut  pas  csti- 
lucr  à  sa  valcui",  uiais  (|ui  ne  dcvail  point  quitter  la  famille 
en  vertu  d  une  suhsf II ul l(ui  ?  Aii'iiès  a  dù  consei-vei'  pieu- 
sement le  souvenir  de  celui  (jui  l  as  ail  ('le\  «''e  et  dont  sa 
jeunesse  axait  soiiiu»'  les  vieux  joui's  :  a[)rès  sa  mort,  le 
Livr(\  avec  cincj  ou  six  in-folio  de  dessins  (raj)rès  nature, 
revient  aux  ln'ritiers  directs  qui  ne  puicnt  le  xcndre  à 
Louis  W\ ,  malien''  les  instances  du  caidinal  d  Jvstiées. 
son  ambassadeur  au  Vatican,  ^'el's  le  milieu  du  wm"  siècle, 
(l  Arj^cnN  ilN' dit  a\ oir  ret  rou\ ('  ((  ce  beau  recueil  »  à  Renne, 
(diez  une  nièce  de  Claude  lest-ce  Ainia  (i(dh''e  menlioniu'e 
dans  le  codicille  de  IIJTO  ?»'!  cette  nièce  est-elle  une  lillr 
de  Jean  ?  toujoiM's  des  ('onject ui'es !  i.  Le  Lirrc  \a  (juitler 
la  famille  :  «  la  siihsf II uf Ion  Unie,  il  a  èt(''  xcndu  ».  disent 
les  uns  a\  ('C  I  historien  de  la  Vli'  drs  p/iis  funioii.v  jk'Iu- 
Ircs  :  d  autres  parlent  de  collatè'iau \  moins  scru[>uleu.\  (|ui 
1  auraient  cè'dc'  j)our  deux  cents  è'cus  à  un  mai'cliand  (pii 
le  revendit  en  I lolland»'. . .  IJref.  d  Ai'iicnN  ille  le  l  exoit  ;i 
Pai'is  ((  (diez  un  jouaillier  »  (.s/n.  puis  à  Jjondres,  <(  (diez 
le  feu  duc  de  l)e\ onsliire  où  il  est  actu(dlemenl  ». 
Depuis  l7io,  Ir  LIrrr  est  reste  dans  la  hihliot liè(j ue  ducale 
de  Cliatsw ort II  et  rien  n'a  pu  Ten  faiic  soi  tii',  pas  même 
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les  propositions  d'un  empereur  de  Russie.  Impérissable  et 
fragile  testament  d'artiste,  mais  qui  faillit  faire  tort  à  sa 
g-loire,  ou,  du  moins,  à  son  génie,  car  si  les  biographes  ont 
enjolivé  la  vie  de  Claude,  les  esthètes  ont  méconnu  le  carac- 
tère de  son  Livide  :  opposons  ^a  méthode  de  travail  à  leurs 
fantaisies. 

Observons  d'abord  comment  une  hypothèse  devient  une 
vérité:  n'est-ce  pas  un  progrès  déjà  que  de  savoir  qu'on 
ne  sait  rien  ?  Et  puis  méfions-nous  des  traducteurs  de  des- 
sins autant  que  des  restaurateurs  de  tableaux  !  Car  les  soi- 
disant  fac-similé  du  Livre  accusent  les  infidélités,  peut- 
être  même  les  retouches  que  s'est  permises  le  graveur 
anglais  Richard  Earlom  en  gravant  ces  200  lavis  publiés 
le  25  mars  1777,  après  trois  ans  de  travad,  par  Féditeur 
John  Boydell,  à  Londres,  sous  le  titre  dorénavant  consacré 
de  Libei^  Veritatis  ! 

Pourquoi  ce  recueil  ?  Quelle  en  est  Forigine  ? 

L'opinion  la  plus  accréditée  le  représente  comme  une 
sorte  de  registre  exactement  tenu  par  un  négociant  de 
génie  pour  déjouer  le  nombre  croissant  des  faussaires  et 
des  pasticheurs  de  son  art  :  dès  sa  gloire  naissante,  on  lui 
volait  ses  compositions  à  peine  ébauchées,  on  les  peignait 
dans  sa  manière  et  l'on  vendait  le  plagiat  comme  authen- 
tique avant  même  l'achèvement  de  Foriginal.  C'était  à 
Fépoque  de  ses  travaux  pour  Philippe  IV,  le  roi  d'Espagne.  ' 
On  voulait  faire  croire  que  le  maître  se  répétait.  Las  de  ces 
manœuvres  et  des  discussions  consécutives,  Claude  aurait 
décidé  de  former  un  Livre  avec  les  dessins  exacts  de  toutes 
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SOS  compositions,  on  inscrivant  sur  cliaquc  IVuillcl  la  date, 
lo  prix  et  le  noFTi  de  rac(|u«'reur.  Dès  loi's,  venait-on  lui 
présenter  une  toile  en  lui  demandant  sa  provenance,  il 
répondait  :  <(  Aucun  tableau  ne  sort  de  mon  at(dier  sans 
avoir  trouvé  place  dans  ce  Livre.  Soyez  juge  de  votre 
doute  ;  consultez  mon  Lirrc  et  voyez  si  vous  y  reconnais- 
sez voire  (ahleau  !  » 

C'est  Baldinucci,  l^'clio  de  la  iainille.  (jui  |)rèle  un  Ici 
langage  à  l  ai'lisle  ;  mais  lialdiimcci  se  liouipe  uin'  lois  de 
plus,  cai'  le  nom  de  Tauteui'  <le  la  connnande  ou  de  I  aelial 
ne  se  lit  point  toujours  :  le  j)i-i.\  mancjue  le  ])lus  souveni  ; 
et  la  dale  est  raie  :  elle  n'appai'ail  eà  el  là  (ju'entre  les 
aniK'es  el  KJSO.  cl  le  /.//vv  conl icnl  des  c()m|)()sil ions 

anléi-ieures  à  Ki.'iti!  De  plus,  il  ne  (-((iil ieul  poiiil  r(iMi\  i'e 
eiilière.  el  iiai  lois  de  iiolahles  dillV'rences  soul  \  isibles 
enire  la  toile  el  le  l'euillel  correspondaiil .  De  deux  choses 
I  une  :  si  Claude  a  nouIu  leîiii-  un  lel  l'egislre,  il  a  ('clioué: 
ou  Haldinucci  s<'  louiNoie.  C'esl  une  lég-ende  de  |>lus, 
ré'|)('h'e  pai-  d"Ari:en\  ille  el  pai-  lous  les  e(mleurs. 

Une  ()|)ini()M  plus  arlisli(|ue  peiiclieiail  pour  un  recueil 
desliné'  par  (ïlaude  à  i:ai(ler  le  souxeuir  de  rliacuue  de  ses 
('ouij)()sili<)ns  :  clnujue  dessin  aurail  é't»' lail  après  el  d  aiirès 
le  lahleau.  Mais  n  esl-il  pas  j)lus  vraiseud)lal)le  de  suppo- 
sei'  (ju'il  a  |)i'('C('dé'  la  loile  au  lieu  de  la  sui\  re  ?  cpi  il  soit 
mie  iirt'face  au  lieu  d  im  soun cuir  ?  Ivxt'cuh' «l'ahord .  a\anl 
el  pour  le  lal)le;"iu.  cliaipie  dessin  serait  une  es(piisse  de 
peiiilre.  un  iiouNcau  songe  du  iiiaiire.  «'1  Iraduirail  ce  (ju  il 
apjx'lail  lui-même  sa  pt'usrr  \  de  là.  ces  d iliérciiccs  cl  ces 
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lacunes  notables.  Et  puis  un  pareil  Livre  ne  serait-il  pas 
absolument  d'accord  avec  l'idée  que  l'artiste  se  faisait  de 
l'art?  le  vrai  répertoire  d'un  ("ow^JO.s'/^^^^/y  de  paysages  ?  Le 
Livre,  alors,  mériterait  bien  son  nom  de  Libido  d'hiven- 
zi()ni\ 

Liber  Natiirw  et  Artls,  disait  l'admiration  de  Gœtbe, 
qui  aurait  pu  l'appeler,  comme  ses  propres  Mémoires  : 
Vérité  et  Poésie  !  Gœthe,  en  effet,  devinait  que  notre  Claude 
peignait  moins  la  réalité  que  «  le  rêve  de  sa  lumière  »  et 
qu'un  tel  poète  est  à  la  fois  l'esclave  et  le  maître  de  la  nature 
qu'il  n'interroge  d'abord  que  pour  construire  ensuite  autre- 
ment qu'elle  :  il  suffit,  pour  commenter  cette  pliilosophie 
du  paysage,  de  comparer  les  inventions  du  Livre  aux  non 
moins  magnifiques  dessins  de  l'artiste  d'après  nature  ! 
Avouons  aussitôt  que  nos  yeux  sont  tentés  de  trouver  ceux- 
ci  supérieurs  à  celles-là,  supérieurs  même  aux  plus  élo- 
quents tableaux  :  tant  la  personnalité  du  copiste  y  brille  et 
s'y  manifeste,  tant  ils  exilaient  un  libre  et  tout  înoderne 
sentiment  de  la  nature  souveraine  et  de  la  vie  !  Nos  yeux 
se  délectent  de  ces  gauches  figures,  de  ces  fleurs  presque 
japonaises,  de  ces  harmonies,  au  trait  mince  d'abord  (la 
Forteresse  de  Tivoli^  par  exemple),  puis,  de  jour  en  jour, 
animées,  ombrées,  colorées  par  la  seule  divination  des 
!  Sans  parler  des  collections  privées  d'outre-Manche, 
X Albertina  de  Vienne,  les  Offices  de  Florence,  le  cabinet 
royal  de  Windsor,  notre  Louvre  un  peu,  le  British 
Muséum  surtout,  nous  montrent  ces  études  de  pins,  de 
troupeaux  à  l'abreuvoir,  d'arbres  au  bord  d'une  rivière, 
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cf't^rr  (le  Titua  larg-ement  aquarelle,  ces  feuillages,  ces 
horizons,  ces  eaux  vives;  des  compositions,  parfois,  se 
mêlent  aux  études,  tel  le  délicieux  Narcisse  du  musée  de 
Pestli  ou  la  Tentation  du  Christ,  plus  conventionnelle, 
de  Londres.  Un  troisième  volume,  qui  fait  suite  au  Liber 
Veritatis  gravé  par  Earlom.  a  recueilli  les  dessins  de  la 
collection  W.  P.  Kniglil  ;  il  est  x  isihlr  au  (lé'pai'h'incnl  des 
Estampes  :  alors  la  comparaison  s'impose. 

Kl  dire  que  de  prétendus  crili(jues  d  arl  ont  cru  d('cou- 
vrir*  dans  les  fcuillels  du  Lirrr  lui-même  des  a  dessins 
cVaprès  iiafarr  »  !  Ils  n'oni  donc  jamais  regai-dé'  la  nalure 
que  Claude  iiilerpré'Iail  dans  son  arl  ?  «  Ces  deux  cenis 
dessins  sont  deux  ceiils  lal)le;iux  »,  a  fori  bien  «'ci  il  M.  de 
Lahorde.  el  «  l  àme  \  eouduil  la  main  ».  Les  dessins  du 
Lir/'e  i"dyo\\\\v\\\  une  magie  (jui  n'es!  j)oinl  celle  de  Kein- 
hrandt  :  tous  ond)i('s  et  lav<'s  de  histi'e,  ils  conliemu'iil 
d(''jà  l'elfet,  le  clair-(d)scur,  le  frisson  des  heur«'s...  Ils  sont 
(Vun  coloriste  el  d  un  poMe;  Kl.'i  soni  sm*  papier  Manc.  el 
!)7  sui' j)apiei"  leinlé.  i-eliaussé'  de  blanc  au  pinceau.  (îlaude 
s  yexpi'ime.  lA  «  ces  feuilles  xolanles  de  son  g(''nie  »  olIVenl 
j)lus  d'uinh'  (jue  les  tableaux  doni  les  ligures  li-abissenl 
des  mains  élraiigères  :  on  ne  saurait  les  cofn|)arei-  (ju"à 
I  idi'ale  bonbomie,  îiu  cbaiine  Irusie  des  ii  eaux-b)rles  du 
peinlre-graveur,  œuvre  in<'gal  ofi  les  Fra.r  f/'a/'ti/icc  ne 
l'el  ieniieni  (pie  les  curieux,  mais  (loi il  les  meilleui  es  planches 
ri\alisenl  Ireize  lois  a\'ec  le  beau  r('\('  des  dessins. 

Le  Lirre  est  la  clé  de  son  arl.  |{ap|)elons  les  jiarcdes 
mêmes  de  Goethe:  un  soir  (pi  ils  h'uillelaieni  ensemble  le 
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Liber  Veritatis^  Goethe  dit  à  son  fidèle  Eckermann  : 
«  Ils  ont,  ces  tableaux,  la  plus  grande  vérité  sans  ombre 
de  réalité.  Claude  Lorrain  connaissait  par  cœur  le  monde 
réel  dans  le  moindre  détail,  et  il  s'en  servait  comme  d'un 
moyen  pour  exprimer  le  monde  que  renfermait  sa  belle 
àme.  C'est  le  véritable  idéalisme  ;  il  sait  se  servir  de 
moyens  réels  de  telle  façon  que  le  vrai,  en  apparaissant 
dans  l'œuvre,  donne  l'illusion  d'une  réalité.  »  Là,  sur  le 
vif  des  EntretienH^  nous  devinons  le  secret  de  Claude, 
cette  science  du  monde  visible  servant  à  défmir  le  songe 
d'un  univers  supérieur,  cette  collaboration  d'un  artiste  avec 
la  nature  :  son  œuvre  n'est  jamais  une  copie ^  mais  une 
construction.  L'idéaliste  recrée  la  nature,  il  la  repense 
dans  son  âme  ;  ses  portraits  delà  nature  sont  des  «  portraits 
à  plaisir,  où  Ton  ne  cherche  pas  la  ressemblance  »  ;  ce 
paysage  est  le  poème  ou  le  roman  de  la  nature  :  telles  les 
pastorales  du  Tasse  ou  de  VAstrée.  La  campagne  italienne 
a  été  beaucoup  mieux  vue  et  plus  observée  d'abord  qu'on 
ne  le  croit  généralement  :  témoin  sa  très  reconnaissable 
végétation;  mais,  au  grand  siècle,  l'art  est  dominateur, 
l'artiste  veut  avant  tout  créer  :  il  ne  comprendrait  rien  à  la 
rivalité  de  notre  exactitude  avec  la  photographie. 

De  là,  chez  Claude,  deux  grands  partis  pris  de  compo- 
sition. Tantôt,  c'est  l'antithèse  centrale  d'une  masse  sombre 
avec  l'enveloppement  du  jour  :  par  exemple,  la  Fête  villa- 
geoise^ ou  le  Temple  de  Délos  (L.  Y.  119),  ou  Aloïse  et  le 
Buisson  ardent  (L.  V.  161);  tantôt,  c'est  une  sorte  de 
proscenium  encadrant  vigoureusement  les  plans  superposés 
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du  décor  :  tel  le  Moulin  (L.  Y.  113j  dont  les  galeries  de 
Rome  et  de  Londres  se  disputent  l'original,  et  la  plupart 
des  Marines  aux  repoussoirs  assombris.  L'art  ajoute 
toujours  un  premier  plan  d'ombrage  que  la  nature  ne 
fournit  point  :  mettez  le  Troupeau  à  V abreuvoir^  du 
British  Muséum^  dessin  à  la  plume  d'après  nature,  en 
regard  d'un  tableau-,  nos  yeux  trouvent  dans  l'étude  un 
tableau  tout  fait;  son  réalisme  nous  convient  mieux  (ju'uiie 
poésie  trop  scandée.  Et  la  formule,  n'est-ce  pas  le  danger 
de  l'idc'alisme? 

Du  style  au  poncif,  la  pente  est  rapide  et  Claude  lui- 
même  a  souvent  glissé.  Le  poncif  fleurit  obscurémmt  ses 
premiers  plans  «  nmets  de  lumière  »,  le  parafe  de  ses 
arbres  ronds,  héritage  de  Paul  Hril,  et  (jui  suspeudia  son 
influence  sur  le  paysage  acadéinicjne  :  mais  la  beauté' 
rayonne  dans  b's  fonds  ini'lodieux.  \aii«'s.  toujoui's  (bs- 
crets  dans  l'éclat  :  on  y  reconnaît  celte  «  vapeur  du  jour» 
qui  délectait  Goethe,  u  cette  vapeur  particuhère  ri'panduc 
dans  les  lointains...  aux  coiitours  suaves  et  fuyants  » 
remarquait  Chateaubriand  parmi  la  tristesse  romaine: 
innovation  personnelle  de  Claude,  et  (jui  connnnni(juera 
son  atmosplière  à  tout  l'avenir  (hi  paysage.  Dans  ses  dessins 
mêmes,  la  couleur  fait  chanter  la  ligne,  l'envidoppe  ti  ans- 
figure  le  trait.  La  ligne  est  la  lettre  caducpu',  la  couleur  est 
Tàme  vivante  de  ce  que  nous  apptdlerons  l'esthéticjue 
instinctixc  de  Claude.  Mais  son  ai't  sonlèNc  encoïc  deux 
problènu's  :  Le  paysagiste  a-l-il  jamais  j)einl  d'après 
nature  ?  —  A-t  il  subi  le  voisinage  du  Poussin  ? 
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X 

CLAUDE  ET  POUSSIN 

Leurs  noms  sont  toujours  unis  :  se  sont-ils  connus  ? 

D'après  d'Argenvilie  et  la  tradition  romaine  au 
xvm^  siècle,  leur  amitié  ne  laisse  aucun  doute  :  on  les  voit 
causant,  le  soir,  sur  la  terrasse  du  Pincio,  d'où  le  soir  est 
si  pur  :  on  imagine  leurs  propos,  leurs  mains  tendues, 
leurs  regards  communiant  dans  l'admiration  d'une  limpide 
lumière...  Claude  accueille  avec  déférence  les  conseils  de 
son  aîné  :  ((  cependant,  à  ne  consulter  que  le  prix  qu'ils 
vendaient  l'un  et  l'autre  leurs  tableaux,  le  paysag"iste  avait 
pour  le  moment  une  incontestable  supériorité  ».  Le  recen- 
sement de  IGoG,  l'année  de  la  peste,  rapproche  les  noms  de 
ces  aug"ustes  voisins  :  c'est  dans  la  St racla  Paoltna  ;  et  le 
21  novembre  1663,  Claude,  avec  tous  les  artistes  de  Rome, 
a  dû  suivre  le  cercueil  du  Poussin... 

Aucun  texte,  pourtant,  n'autorise  ces  belles  hypothèses  : 
ni  Baldinucci,  ni  Passeri,  ni  Félibien,  ni  les  Lettres  du 
Poussin  à  ses  intimes,  ni  le  testament  de  Claude,  —  pas 
plus  que  la  rude  main  du  Nornumd  n'apparaît  sur  les 
paysages  moelleux  du  Lorrain!  Mais  Sandrart  vient  encore 
à  notre  secours  :  le  peintre-écrivain  ne  réunit  pas  seule- 
ment leurs  portraits  ;  en  deux  passages,  dans  d'autres  notices 
de  la  Teutsche  Académie.,  il  confirme  la  tradition  de  cette 
illustre  amitié  :  «  Le  Poussin,  au  début  de  son  séjour  à 
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Romo.  nous  vovail  souvont,  nous  autres  ('trang'ors,  ot 
venait  toujours  lorsqu'il  savait  que  le  statuaire  Du  Quesnoy, 
Claude  et  nioi-inenie  étions  réunis  :  car  nous  avions  cou- 
luiiie  (le  nous  coinmuni(}uer  tous  nos  projets:  le  Poussin 
('lait  un  hrau  causeur  <'t  notait  sur  son  carnet  tout  ce  (jui 
lui  semblait  frappant;..  »  Ailleurs,  à  propos  du  Hollandais 
italianisé  Pieter  de  Laar,  dit  le  Ihimbocfto,  dont  la  mine 
et  les  farces  de  rapin  divertissaient  la  conlpai^nie.  Sandrarl 
évoque  une  excursion  piltores(juc  à  Tivoli  pour  dessiner 
d'après  nature,  on  Claude  est  noiiniié'  j)rcs  du  Poussin. 

Ces  deux  maîtres  français  n  é'taiciil-ils  nés  poui"  se  com- 
prendre? Au  \\\\"  sic(de.  un  parallèle  à  la  Plutarcjue  aurait 
mar(jué  ces  traits  :  tous  deux  ont  connu  l'aui'ore  pé'nihir 
cl  la  <il()ii'e  lai'divc.  ils  ont  remporli'  la  |)lus  liante  \  icloirc 
sui'  les  emhiiclies  de  la  vie.  Tous  deux  adorateurs  de  Tltalie. 
de  sa  lunn'èi-e.  au  jxtiiil  (ju  iiii  reloin-  dans  la  mèie-jial l  ie 
leui-j)arail  l  exil  !  'l'oujom  s  très  l-'i-ancais  (juand  même.  Iioi  s 
{\{\  France,  par  celh'  mesure  (|m  les  l'ail  orij^inaux  dans 
l'imitation.  j)ai"  celle  liinnaiiih'  (|ui  icspii-e  dans  leui's 
paysages  :  ils  ne  peiiziienl.  c  esl  \  rai.  ni  li'ur  j»a\  s  m  leur 
temps,  mais  leur  ^é'in'e  nous  paile  encore  de  l'un  et  de 
1  aiili'e:  el.  sous  le  ciel  italien,  leurs  veux  oui  moins  \u 
1  arl  ('plK'iiièie  (jiie  la  iialiire  ('leiMielle.  Tous  deux  ind»'- 
[lendants.  alfrancliis,  |»armi  des  escla\«'s.  —  Claude  par 
ignorance  el  Poussin  par  \<»lonléî  Novateurs  tous  <leux. 
celui-i'i  jiai-  la  liiiiie  sou \ craine.  celui-là  pai'  une  iiliiio- 
splière  enclianleresse  :  chez  le  père  de  l'I^cole  française,  le 
ciel  resté'  morose  accuse  le  beau  dé'dain  du  jieinli  e  d  liisloiri* 
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h  Fendroil  des  caprices  de  l'heure  :  chez  le  prince  des 
paysagistes,  le  style  tourne  au  poncif  sur  les  premiers 
plans,  mais  la  lumière  divinise  Jes  fonds.  Poussin  donne 
l'illusion  de  la  lumière  à  force  de  grandeur  ;  Claude  par- 
vient au  style  à  force  de  lumière.  L'aînë  se  révèle  un  sage; 
son  art  est  une  philosophie,  triomphe  de  la  raison;  le  plus 
jeune  est  un  peintre;  son  art  proclame  une  sensibilité  mer- 
veilleuse et  le  pouvoir  de  l'instinct.  L'Ecole  se  réclamera 
du  théoricien  ;  mais  le  paysage  moderne  se  souviendra  du 
poète  :  Poussin,  c'est  une  pensée;  Claude,  c'est  un 
regard. 

Tous  deux  appliqués  et  lents  savent  qu'on  ne  peint  pas 
«  à  tire-d'aile  »  comme  les  fa  presto  de  leur  temps  !  Mais 
Poussin  l'emporte  par  la  hauteur  du  caractère  et  de  l'œuvre  : 
il  reste  pauvre  et  fier,  pendant  que  son  ami  fait  fortune  et 
que  l'essence  du  sok'il  se  cliange  en  or  dans  ses  coffres. 
N'hésitons  jamais  à  répéter  que  Poussin  paysagiste  est 
très  supérieur  à  Claude  :  ses  mâles  figures  complètent 
l'harmonieuse  et  sévère  unité  de  ses  paysages,  décor  acces- 
soire autour  du  ((  roseau  pensant  »  ;  ses  inventions  ont 
un  accent,  une  allure  suhlime,  l'écho  d'une  Grèce  primi- 
tive entrevue  par  un  «  Virgile  sauvage  ». 

Tous  deux  cultivent  le  paysage  historique  où  l'homme 
s'ajoute  k  la  nature,  selon  la  définition  de  l'Art  donnée  par 
Bacon  ;  tous  deux  <(  travaillent  à  l'italienne  »,  préférant  la 
majesté  du  marhre  à  la  poésie  des  ruines,  la  beauté  renais- 
sante à  la  mélancolie  d'un  tombeau  :  la  tristesse  moderne 
n'a  pas  effleuré  leur  beau  rêve  antique  ;  ils  n'ont  pas  non 
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plus  retenu  l  iinagc  des  Andelys  ni  de  Ghamag'ne  :  ils  ne 
vibrent  pas  au  souvenir  de  la  petite  fumée  villageoise  que 
l'Angevin  Joacliim  du  Bellay  n'a  pas  oubliée  sur  les  bords 
imposants  du  Tibre;  aucune  nostalgie  ne  les  trouble,  et  ce 
manque  de  regrets  fait  les  nôtres...  Mais  (juelles  dilfc'- 
rences  d'accent  dans  l'emploi  d'un  même  langage  !  Quelles 
pliysionomies  opposées  dans  l'idéal  portrait  d'un  môme 
séjour  !  Héroïque,  Poussin  dirige  sa  «  promenade  »  vers 
une  Tbébaïde  ombragc'e  pour  des  sloïciens;  idyllique, 
Claude  évo({ue  une  Arcadie  bienheureuse.  L'un,  parcou- 
rant la  campagne  romaine  à  la  recherche  (h's  l)uissons 
austères  comme  son  âme  et  des  nobh's  écha})p(M'S.  repeuph' 
d'idée  la  Palestine  et  la  Grèce;  l'autre,  en  face  du  soleil  cl 
de  la  mer,  son  miroir,  enclôt  dans  l'or  des  couchants  et  la 
j)àh'ui'  des  aubes  une  sorlc  d  Halie  surnal uirlh'.  inoins 
iinposanle,  (|uel(|uefois  plus  vi'aie.  souvcnl  pUis  champêtre, 
aussi  pure  toujours. 

Il  se  peut  (jue  le  génie  jjoussinesfjuc  ail  ré'\  ('lé-  le  style 
à  notre  ignoianl  :  mais  la  grâce  de  rinsliiicl  n  a  point 
voulu  se  guindei"  à  sa  morne  grandeur.  A  la  suite  dePous- 
sin  (|ui  pouN'ait  dii'e  a\«'c  le  Ion  de  (lonieille  : 

Koiiio  n'osl  plus  (liiiis  Ruine,  elle  est  loult'  où  je  suis. 

(ilaude  apparaît  très  racl/iicN  :  son  rêve  s'i'claiie.  pur. 
j)aisible,  un  peu  niol  et  icdondant  connue  le  h't'mdon  du 
7'r/('//i(n/i(('.  Il  laisse  aux  héros  les  vallons  sourcilleux  de 
ÏAcf/ifd  Acetosfi  :  ses  pas  descendent  vers  les  douceurs  <le 
Castel  Gandolfo,  devant  l  espace...  Un  chalumeau  l  altire  : 
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il  ouvre  son  âme  au  baiser  du  matin.  «  ce  printemps  du 
jour»,  Claude  est  surtout  pastoral.  Parmi  la  solennité 
bolonaise,  il  est  resté  très  berger,  comme  Salvator  Rosa 
devint  très  brigand  :  le  paysage  des  maîtres  est  l'expres- 
sion de  leur  sentiment.  Auprès  des  nymphes  et  des  muses, 
au  bord  d'une  eau  calme,  le  Livre  de  Vérité  multiplicités 
sites  et  les  figures  anonymes,  jeunes  filles  portant  des 
corbeilles  ou  troupeaux  qui  s'aventurent  lentement  sur  un 
petit  pont...  Une  silhouette  de  chèvre  amuse  Claude  et 
retient  son  trait.  Sa  mythologie  même  est  familière  et 
presque  intime,  à  côté  de  l'emphase  du  temps.  Dans  ses 
ports  de  mer  ou  ses  bucoliques,  il  ne  craint  pas  de  profi- 
ler la  cape  et  le  feutre  ;  le  Dessinateur  ^'^^i  représenté  plu- 
sieurs fois  lui-même  en  face  du  Bouvier.  L'intérêt  dis- 
persé se  concentre  dans  l'effusion  de  la  jeune  clarté  sur 
le  marbre  antique.  Réfractaire  à  la  description,  l'œuvre 
d'un  coloriste  original  est  un  hymne  épars  à  la  Sérénit('. 

Quelle  que  soit  l'influence  du  grand  ainé  normand,  il  n'est 
pas  absolument  juste  de  redire,  avec  Timagination  des 
Concourt,  que  h^  Lorrain  a  tira  un  feu  d'artifice  dans  les 
décors  du  Poussin  ». 

XI 

A-T-IL  JAMAIS  PRINT  d'aPRÈS  NATURE  ? 

Nouv(dle  question  complexe,  à  laquelle  on  a  diversement, 
mais  toujours  mal  ri'pondu.  Car  il  faut  distinguer  \  étude 
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et  le  tableau,  h  étude  dit  oui  :  mais  le  tableau  dit  non. 

Le  testament  de  Claude,  aussi  bien  que  Baldinucci,  nous 
parle  de  morceaux  coloriti  al  naturale,  d'un  paysage  cU- 
pinto  al paese...  al vero  :  telle  cette  vue  de  la  Vigna  Mada- 
ma^  voisine  de  Rome,  que  le  peintre  refusa  plus  tard  aux 
plus  fastueuses  propositions  du  pape  Clément  IX!  11  s'agit 
là  d'une  eVw^/e  poussée  qu'un  paysagiste  aime  à  garder  sous 
ses  yeux.  Mais  c'est  encore  et  toujours  Sandrart  (jui  fait 
comprendre  l'arl  ou  la  vie  de  son  compagnon  drsludiruse 
jeunesse  :  c'est  lui  qui  nous  a  lait  pai't  de  son  obslinalion. 
d<' sa  pers('V('rance  au  Ir'avail  ( ///  nuituuda  nafura).,  desa 
personnelle  méthode  de  notai  ion  sous  le  ci(d  changeant, 
de  ses  mélanges  de  couh'in's  aussilôl  raj)porh's  à  l'atelier 
(stffti?n  pujnienta  sua  dtst<nuperabat .  doutu uu/ue  eu?n  ils 

reçu )'reus        a pjd tcabat  ]  \  c Csl    lui  (jui  le   icnconire  un 

jour  aux  cascahdies  de  Tihui'  el  (|ui  se  largue  i?ig('nùineiil 
d'avoir  conseilh'  le  géin'<'  naissani  :  «  J  avais  ma  hrosse  en 
main  »,  dit  Sandiail.  «  el  le  Lori'ain  vil  (jue  je  peignais 
d'après  natui'e,  en  prj'sence  même  du  modèle,  sans  recou- 
l'ir  à  la  mi'moii'e  ou  à  l  imaginalion.  Ce  ju-ocimN'  lui  |)lul 
lellemeni  (|u'il  le  lit  sien:  el  celle  niélliode  nomclle  ne  fui 
pas  é'Irangère  ji  son  succès...  »  Ils  allaieiil  sou\ enl  peindre 
ensemble  aux  en\  irons  :  Sandiai  l  peignail  de  pr«'b'rence 
des  fal)ri(jues  de  grande  dimension  (ju  il  ulilisail  ensm'le 
en  ses  tjibleaux  d'bisloii'e  :  (ielh'e,  au  conh'aiie.  «  ne  jx'i- 
gnait  {jue  sui'  une  très  pelile  t'chelle  et  des  objels  au  delà 
du  second  plan,  pei'dus  à  I  hoii/.on  el  confondus  au  ciel: 
il  excellail  dans  ce  geni'e-là  ». 
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L'ami  do  Claude  a  fort  bien  vu  roriginalilé  de  son  génie 
et  l'intérêt  de  son  œuvre  ;  tout  l'art  de  Claude  est  dans  la 
science  vibrante  de  l'atmospbère  :  «  Il  savait  qu'un  bon 
peintre  en  perspective  doit  rompre  ses  tons  et  les  mo(b"- 
fier  selon  la  distance  des  objets...  »  Sandrart,  ici,  définit 
d'un  Irait  juste,  en  peintre,  les  innovations  de  notre  paysa- 
giste :  l'iiarmonie,  l'accord,  la  dé(/)'adation  des  teintes,  la 
divination  des  valeurs  ;  dans  un  autre  passage  de  son 
livre,  il  invoque  le  souvenir  de  son  illustre  voisin  et  rap- 
p(dle  le  temps  où  Claude  peignait  avec  lui  d'après  nature, 
du  coté  de  Frascati  :  «  Après  avoir  indiqué  le  contour  et 
l'ond)i'e  à  la  pieri*e  noire,  il  nous  arrivait  d'ajouter  des 
couleurs  sur  carton  ou  sur  toile  :  études  animées,  très 
supérieures  au  trait  inudls  delinrationlbiis).  »  Il  se  pour- 
rait que  le  petit  ci(d  du  Louvre,  au  merveilleux  azur  den- 
telé de  nuages  roses  (n°  230),  ait  été  peint  de  la  sorte... 
Ainsi  Claude,  sans  posséder  les  (juatre  villas  du  Guaspre 
aux  quatre  points  cardinaux  de  la  campagne  romaine,  a 
peint  sur  le  vif  ;  et  ses  dessins  ombrés  ne  sont-ils  pas  des 
pein  tures  en  camaïeu  ?  Claude  dessinateur  est  déjà  peintre. 
Accablé  de  commandes,  plus  tard  de  vieillesse,  il  dessinait 
encore... 

C'en  est  donc  fait  de  la  légende  assurant  qu'il  n'a  jamais 
travaillé  devant  la  nature,  «  trop  ému  devant  die  »,  —  ou 
trop  maladroit  î  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  à' études  ;  et  les 
tableaux  composés  prouvent  d'eux-mêmes  qu'ils  ont  été 
longuement  élal)orés  dans  l'atelier  toujours,  dans  la  cam- 
pagne jamais.  ((  Devenu  C('lèbi'e.  il  rendit  à  la  perfection 
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tout  et'  quif/ie  riche  inémolre  avait  amassé  dans  sa  tèto 
de  trésors  empruntés  à  la  nature  vivante  »,  ajoute  Sandrart. 
Aux  yeux  des  maîtres  anciens,  la  couleur  fugitive  n'est 
qu'un  accident  :  le  tableau  se  lait  d'après  les  dessins.  Et 
puis  il  est  des  sujets  difficiles  à  copier,  des  motifs  insoute- 
nables ;  et  plus  d'un  acteur  des  ports  de  mer  s'abrite  le 
visage  :  l'éblouissement  n'est-il  pas  le  triompbe  de  Claude  ? 
Mais  cet  éblouissement  n'est  qu'un  souvenir. 

Le  Soleil  est  le  vrai  sujet  de  son  œuvre,  invisibb»  ou 
présent.  C'est  le  dieu  perpétuellement  adon',  sans  llalterie 
de  cour,  sans  allusion  servile  au  Roi-Soleil  (jui  m'  bi  illc 
pas  encore  à  Versailles...  Rubnis.  déjà,  n*a\ail-il  poiiil 
mêlé  l'astre  du  jour  aux  fantasmagories  de  ses  belles 
pocliades  ?  Mais  Claude  en  fait  l'àmede  ses  effets  préférés, 
de  sa  création  sans  rivale,  ce  ricbe  port  de  mer.  à  contre- 
jour,  où  l'onde  se  prèle  à  tous  les  caprices  de  la  réfraction. 
Et  c'est  uiu'  clarh'  nruvc  dans  l'iiisloire  du  paysage.  Le 
Midi  l  ayoïiiH'  idisilrmciil  dans lestableaux  du  Lorrain.  Vers 
la  iiiriiic  licui'e,  dans  le  Nord,  Ruysdael  ensoleillait  les 
nuages  dont  l'ombre  alli  istc  le  /iulssnn  (jui  |)«'ncb«'  ou  le 
Champ  de  blé... 

Comment  Claude  conccx ail-il  un  tdublrau^  connue  il 
(lisait?  —  Comme  une  irradiation  de  l'œil  du  jour.  Comment 
passail-il  de  la  jM'nséc  à  Texi-culion ?  Par  un  ai-|ilic<'.  (jui 
n'est  (jue  la  peinture  même.  Son  éblouissement  n'est 
qu'une  transposition.  Ainsi  le  Bectboven  de  la  St/mphonie 
pastorale  fera  parler  l'oiage  el  la  foudre  :  en  les  li-ans- 
posant.  A  vrai  dire,  le  soleil  de  l'art  n'est  qu'une  tacbc 
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jaune,  un  orbe  glacé...  Sa  splendeur  n'est  qu'une  ombre  : 
et  par  quel  miracle  faire  resplendir  un  disque  d'ocre 
crayeux  ?  Par  la  seule  mag-ie  des  valeurs  qui  peuvent 
exalter  ce  centre  lumineux.  Une  marine  de  Claude  est  la 
dég-radation  d'un  foyer  central  :  comme  des  cercles  indé- 
finiment élargis  dans  l'eau,  les  ondes  lumineuses  se 
r('pandent  de  l'extrême  clair  à  l'obscur  du  zénitli  ou  des 
premiers  plans.  Le  ciel  n'est  plus  un  rideau,  mais  une 
illusion  spbérique  et  respirable  ainsi  que  l'atmosplière. 

Cbez  le  metteur  en  scène  de  la  Lumière,  la  facture 
échappe  :  comment  définir  sa  touche  invisible,  ses  empâte- 
ments lisses,  ses  procédés  incopiables  parce  qu'insaisis- 
sables ?  Le  résultat  seul  apparaît,  matinal  ou  crépusculaire  : 
l'heure  blonde,  rousse,  rose  ou  verdàtre...  Le  froid 
paysage  historlrjue  ne  semble  plus  un  agencement  de 
masses  décoratives  et  de  conventions  bocagères  :  les  solen- 
nelles ordonnances  sont  rajeunies  par  de  chauds  rayons. 
Sans  doute,  Claude  n'a  point  tout  dit  :  il  n'a  jamais  évoqué 
le  Midi  blanc  sous  l'azur,  ou  la  g-rimace  des  soirs  nuag"eux; 
il  n'a  rien  raconté  du  cercle  laborieux  des  Géorg^iques  et 
des  Saisons...  Son  œuvre  est  un  printemps  éternel.  Et  les 
Heures  sont  ses  vraies  Muses.  Claude  est  le  devancier  des 
iuminartstes  :  il  a  réalisé  le  poème  plus  que  ranalyse  de 
la  lumière;  il  a  découvert  une  poésie  des  lointains,  un 
style  de  la  couleur,  la  distinction  dans  la  féerie,  la  pureté 
dans  l'étrangeté,  la  vertu  toute  française  d'un  génie  sobre 
et  reposant.  D'autres  iront  plus  avant  que  lui;  mais  nul 
n'aurait  triomphé  sans  lui. 
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XII 

l'hÉRITAGK  de  CLAUDE 

((  Tous  les  peintres  de  paysages,  ({iii  radiuiraieiil , 
devinrent  promptement  ses  imitateurs.  »  Une  pacifique 
révolution  n'est-elle  pas  enfermée  dans  relie  naïve  l'or- 
inule  de  Sandrart  qui  consacre  ensuite  une  longue  noiice 
h  ses  disciples  immédiats  et  préférés,  les  frèi'es  Holfi 
d'Utreclit?  Tous  ces  paysagistes,  ce  sonl.  d  ahorcL  les 
Hollandais  voyageui  s,  adirés  vers  le  pays  du  soleil,  alors 
(jue  leurs  coinpal rioles  s('denlaires  devineni  la  poi'sie  de 
leur  j)alrie  lihi'e...  1^1  celle  iiilliieiice  du  Loirain  sur  ces 
Hollandais  ilaliiinisi's  s  explicjue  sans  peine  :  il  est  un  pur 
j)avsagisle,  el  non  j)as  un  j)ein(i'e  d  liisloire.  connue  le 
l)omini(|uin,  connue  Poussin  lui-même:  il  esl  resh'  Irès 
pastoral  :  ces  peini r<'s-j>avs;ins  oui.  j)()ur  s'eiilendi'e.  un 
même  autour,  un  même  ciel  :  cl  h'ur  ids  lie  admet  la  im^'ine 
C()!i\('nlion  cliampêlre. 

On  est  loujours  lils  de  (jU(d(ju'un  :  (llaude.  le  j)remier. 
par  le  Tassi,  leiuiil  celle  veine  agresle  de  l*aul  Hi  il,  du 
Klamand  demeuré  brave  homme  auju'ès  des  conseils  gran- 
dioses d  Annihal  (lai'i'aclie  el  du  Tilieii.  Mais  élève  de  la 
nal  ui'e  a\ aiil  loiil .  (  Jaude  a\ ail .  de  honne  lieui'e.  ensoleillé' 
la  nvmplié'e  hh'uàlic  :  la  IVoidem-  a\ail  l'ail  place  à  la 
splendear.  A  |)arl  SwanevelL  dil  lierman  d  llalie.  le 
Loi"i"ain  ne  lil   poini  d  «'lèses:  mais  il  lrou\a  dans  Rome 
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dos  disciples  improvisés  :  il  révMc  à  des  yeux  d'artistes 
la  fraîcheur  de  l'air,  la  beauté  des  ciels;  il  leur  enseigne  la 
fuite  du  tableau  vers  Diorizon.  Un  reflet  de  sa  poésie  se 
répand  sur  une  Italie  familière  et  chaude,  ignorée  des 
Italiens  solennels.  Claude  et  Sandrart  échangent  leurs 
toiles  :  Claude  est  imité  :  Jan  Miel  est  son  collaborateur  et 
le  Bamboche  devient  son  ami.  Vers  1635,  une  nouvelle 
tradition  commence  :  les  bons  Hollandais  se  mettent  à 
l't'cole  du  rayon  naissant.  Viendra  bient(M  Jan  Both,  plus 
Calabrais,  plus  montagnard,  aux  lointains  plus  âpres:  plus 
tard,  son  continuateur  Willelm  de  Heuscli  :  et  les  Glauber, 
Moucheron,  Pynacker.  Voici,  dès  lors.  Asselyn,  élève  de 
Jan  Miel  et  maître  de  ce  Berghem  qui  formera  Karel  du 
Jardyn...  Ah!  que  de  fois,  au  soir,  le  troupeau  remonte 
un  petit  pont  sur  le  Teverone  !  L'Allemand  Dietrich  ne  serîi 
(ju'un  pasticheur  :  mais  Cuyp,  le  Hollandais  au  ciel  de  feu? 
Qui  lui  suggère  son  incandescence  ?  Lequel  des  deux  magi- 
ci(ms,  Claude  ou  Rembrandt? 

Au  siècle  suivant,  le  soleil  du  Lorrain  dépasse  la  Manche  :  - 
en  Angleterre,  il  obtient  des  collectionneurs  princiers  el 
(Fadroits  graveurs  :  Vivarès,  Earlom,  Arthur  Pond;  les 
peintres  le  l'egardent,  et  Richard  Wilson  s'en  grise  avant 
Turner.  William  Turner  (1775-1 851)!  Le  beau  cas  de  fas- 
cination, de  suggestion  d'art!  Ce  révolutionnaire,  auquel 
Delacroix  trouvait  l'air  d'un  «  fermier  anglais  »,  s'est  fail 
volontairement  le  sosie  de  Claude  !  Son  Liber  Studiorum 
veut  être  le  pendant  du  Z/Z'^^r  Veritatis:  à  \ii  National 
fiallerj/.   (|ui  monli'e  ses  petits  cahiers  aimot('s  d'après 
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chacun  des  Claude  de  notre  Louvre,  il  a  voulu,  par  testa- 
ment, que  sa  Fondation  de  C aiH liage  {\^\xvk[  pour  tou  jours 
entre  le  Moulin  et  la  Reine  de  Saba,  que  son  Soleil 
levant  datis  le  brouillard  avoisinàt  la  Marine  (L.  V.  43) 
datée  de  Rome,  1644!  Ce  voisinage  prc'UK'dili'  par  l'admi- 
ration, est-ce  orgueil?  est-ce  modestie,  curiosité  de  l'imita- 
teur appelant  les  comparaisons?  De  prime  abord,  Turner 
l'emporte  :  il  a  plus  d'éclat  ;  sa  maestria  riscjue  des  effets 
(jue  Claude  n'a  pu  rendre  ou  qu'il  a  négligeas:  puis,  insen- 
siblement, l'Anglais  paraît incompbd,  excentrique,  exagén'. 
près  du  Français  plus  lei-ne.  mais  si  pui  î  Un  apcrroil  hop 
son  parti  pris  d'allégorie,  ses  «  moyens  outi't's  »  (jue  Dela- 
croix encore  lui  reprochait  en  l'admiraiil .  Kl  Huskin,  sou 
avocat,  perd  sa  cause. 

Ce  cas  est  exceptionnel.  Mais,  en  l^iance.  la  liadilion. 
transfigm'i'c  par  Claude,  s'est  régulièrenieni  pouisiiixie 
jusqu'à  nous  :  ((  Keliei-  le  j)iiss('  ;i  l'iiNcnir.  monlrei-  (|ne 
dans  noire  pavs.  malgré  des  inlerniil lences  el  des  re[)os. 
la  ti'adilion  des  gi'aiuls  exemples  arlisli(|ues  ne  se  |M'rd 
jamais  »,  \ oilà  le  terme  où  nous  conduil  I  t'l  ude  de  l'ancel  re 
el  ce  (|u  a  linemenl  coiiqu'is  l'un  de  ses  plus  n'-cenls  lu-ri- 
liei's  (1).  La  lilialion  s  i'Iablil  :  ce  soni  aussihM  les  Pahd. 
le  j)ère  el  le  (ils.  aux  I  im ides  arcliileci  ui'es.  d  aspccl  gouiiclK'. 
cependanl  liavcisde  riches  eampagnes.  le  (iuaspre  el 

l'Anversois  Francis(jue  Millet  se  pai'lagenl.  comme  dil  VvW- 
hien,  «  les  restes  «les  festins  du  Poussin  ».  Au  w m'  siècle, 
d  abord  hudaisiste.  puis  amoureux  <le  la  nature  a\(M'  ses 
(1)  CI»,  de  Moixmoioii  de  Doinbuslo  [Claude  h'  Lanaiii,  Nancy, 
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philosoplit's,  ;ij3rès  Watteau  qui  sciiiblc  oqucr  Rubens, 
c'est  Joseph  Yernet  qui  pose  le  trait  d'union  nécessaire 
entre  Claude  et  Corot  :  sous  la  splendeur  italienne,  à 
cent  ans  d'intervalle  de  nos  deux  maîtres,  son  échelle  d(^ 
tons  et  de  teintes  g-raduées,  rangées  niéthodiquenieut  sur 
des  tablettes,  rappelle  ou  devance  les  notations  de  Tua  et 
de  l'autre  alin  de  saisir  les  niétaniorphoses  de  la  luiniéi'e  ; 
et,  mieux  que  ses  impersonnelles  Marines^  le  Ponte  Hotio 
du  Louvre  apporte  un  témoignag'e  probant.  C'est  Lantara, 
c'est  Fragonard,  c'est  Hubert  Robert,  (|ui  dessine,  avec 
l'abbé  de  Saint-Non,  dans  les 'ruines  romaines  avant  de 
remanier  les  jardins  de  Vei-sailles,  et  dont  les  lavis  se 
ressentent  si  fort  de  la  magie  (jue  le  Lorrain  dispensait 
avec  un  peu  de  bistre... 

Aux  approches  de  l'Empire,  les  l'inules  glacés  de  Valen- 
ciennes  invoquent  moins  volontiers  la  vapeur  de  Claude 
(jue  le  style  du  Poussin:  et  le  mythologue  de  l'an  YIll  (1) 
reproche  au  divin  maître  de  la  lunnère  d'avoir  a  troj) 
sacrifié  au  genre  »,  c'est-à-dire  au  vrai  !  Mais  Boutard,  dans 
son  Dictionnaire^  en  182G,  définit  le  paysage  l'imitation 
des  effets  lumineux:  et  Corot  s'éloigne.  En  Italie,  Corot 
imite  Claude  ou  plutôt  le  retrouve  :  môme  nature,  même 
inspiration.  Dessins,  études  ou  premiers  tableaux,  c'est 
toujours  la  a  ligne  d'Italie  »  dans  l'air  transparent;  rap- 
pelons-nous le  Bain  de  Diane,  de  la  Centennale  de  1889! 
Avec  une  palette  plus  arg-entine,  une  cadence  plus  jnolle, 
on  dirait  d'un  Claude  estompé.  Corot  nous  donne  un  nouvel 

(1)  Valencienncs  (dans  ses  Éléments  de  perspeclive,  1800  cl  1820). 
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aspect  du  génie  français  :  son  imitation  de  poète  n'est  pas 
un  esclava^ie:  mais  toute  révolution  recèle  une  tradition. 
L  ltalie  radieuse  de  Claude  a  devancé  nos  Orientalistes.  Ziem 
la  retrouve  à  Venise.  Et  voici  le  vag-ue.  le  flou,  (jue  con- 
seille la  vaprur  du  jour  :  c'est  l'évolution  de  l'art. 

La  nature  peinte  aspire  de  l'académisme  au  romantisme, 
du  romantisme  à  l'impressionnisme,  de  l'harmonieux  à 
l'intense,  du  précis  à  l'imprécis,  vers  la  lumière  et  pour  la 
lumière  :  la  forme  se  noie  dans  les  reflets  :  les  premiers 
plans  disparaissent.  L'impression,  c'est  la  poésie  de 
l'instant.  Et  la  féi-rie  silencieuse  dr  1  atmosphère  est  exaltée 
par  tous  les  mystères  nouveaux  Av  l'orchestration.  La  sen- 
sation d'un  peintre  é'trani;er.  M.  Schrmheyder-Midler. 
entoure  le  iilohe  du  soleil  des  taches  violettes  de  l'éhlouis- 
seinent...  Mais  n'est-ce  point  toujours  (et  comme  dirait 
joliment  M.  Rogfer  Marx)  le  surnaturel  fie  hi  tuifure 
(ju  rxprinu'  l'essor  du  pavsaLir  hiiiiiiiciix  <\v  (irllé-r  à 
Moiirl.  —  dr  Claude  h'  rlassi(jm'  \\  Claiidr  Ir  iiiodcriK'.  — 
en  passant  par  les  Hollandais  nomades  rt  Ir  \\\\\  ariuln- 
franeais,  et  par  Turner.  et  par  Corot  ? 

Tout  vient  et  passr.  Voici  la  lin  de  I  imprrssioniiisim'  : 
une  ré'action.  pr«'\  ur  j)ar  Kiommlin.  voudrait  nous  laiur- 
uvv  ((  (h'  la  nature  à  la  peinture  »  cl  suhsliluri-  !«•  jdciii- 
soir  au  ph'iii-aii*.  reslaurrr  la  svnlhèsr  après  l'analvsr  :  or. 
h's  Kent'  Mt'uard  ou  les  Maurice  Denis,  rej^retlanl  h's  soirs 
«lu  Pincio.  ne  nuancent-ils  point  h'ui'  cré'puscuh'  avrc  un 
souvenir  de  Claudt' ?  Un  instant,  la  jrune  é'coh'  s  «  ii  j)ril 
à  la  ((  fausseté  »  de  ses  soleils  couchants;  désormais.  eWe 
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invoque  l'ancèlrc  coiilro  les  luisards  de  la  lièvre  ou  les 
tyrannies  du  cliehé.  Tout  vient  et  passe  :  ce  qui  demeure, 
c'est  la  conviction,  la  force  du  sentiment,  le  don  de  voir  la 
nature  et  la  vie  par  le  coté  poétique,  la  flaimne  lig"ée  sur 
la  toile.  Et  voilà  pourquoi  Claude  nous  est  cher. 

Dès  1883,  la  Lorraine  lidèle  se  souvenait  du  second  cen- 
tenaire de  sa  mort  :  un  comité  se  formait  sous  la  pn'sidence 
de  Français.  Entin,  neuf  ans  plus  tard,  à  Nancy,  le  monu- 
ment de  Rodin  reliait  visiblement  l'avenir  au  passé  :  les 
Chevaux  du  Soleil  j)ersonniliaient  l'art  ^'•lorieux  de  Taïeul, 
avec  une  envolée  conununicative...  Et  beaucoup  d'amou- 
l'eux  d'art  tressaillent  de  même,  en  apercevant  sa  rustique 
demeure,  enfin  retrouvée,  en  saisissant  encore  son  nom 
dans  son  village,  où  la  famille  Gellée  n'est  pas  éteinte! 

Ces  récents  hommag-es  et  ces  liens  séculaires  ne  com- 
posent-ils pas  la  preuv(^  définitive  que  ce  elassif/ue  est 
resté  notre  conteniporain.,  que  sa  place  serait  prépondé- 
rante dans  ce  Musée  de  la  Nature  qui  raconterait  l'histoire 
de  la  sensibilité  humaine  ?  En  illuminant  le  noir  décor 
bolonais  du  paysage  de  style^  le  Lorrain  créa  le  paysage 
d'atmosphère^  «  victoire  de  l'art  moderne  ». 

Un  maître  français  a  devancé  les  temps  :  aimons  les 
anciens  qui  furent  les  jeunes  ;  suivons,  reconnaissants,  le 
sillage  du  haut  navire  qui  passe,  toutes  voiles  dehors,  dans 
le  soleil  de  Claude... 
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